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Comité d'administration. 


MM. Hirn, G.-A., à Colmar, Président. 
GIORGINO, ancien pharmacien à Colmar, Vice-Président. 
FauUDEL, docteur en médecine à Colmar, Secrétaire. 
KœniG, horticulteur à Colmar, Secrélaire-adjoint. 
Macker, V., ancien avocat à Colmar, Trésorier. 
MÉQUILLET, ancien avocat à Colmar, Bibliothécaire. 
DE Bary, Émile, manufacturier à Guebwiller. 
FLEISCHHAUER, père, négociant à Colmar. 
GRAD, Charles, député au Reichstag, au Logelbach. 
Macker, E., docteur en médecine à Colmar. 
UmuBEr, ancien directeur de l’usine à gaz de Colmar. 
WazTz, bibliothécaire de la ville de Colmar. 


SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE 


DE COLMAR 


FONDÉE EN 1859. 


Extrait des Statuts. 


ARTICLE de. La Société a pour but général d'encourager et 
de propager le goût et la culture des sciences naturelles dans 
le Haut-Rhin : | 

par la fondation à Colmar d’une Bibliothèque et d’un 
Musée d'histoire naturelle ; 

par la publication de travaux relatifs à cette science ; 

par des réunions périodiques des personnes qui en font 
l’objet de leurs études ou qui s'intéressent à ses progrès. 

ART. 2. Comme but spécial, la Société, dans ses recherches, 
ses publications et la formation de ses collections, s’occupe 
tout particulièrement de l'Histoire naturelle de l'Alsace. 

ART. 3. La Société se compose de membres titulaires, hono- 
raires et correspondants. Le nombre de ses membres n’est pas 
limité. 

ArT. 4. Pour être reçu membre titulaire, il faut en adresser 
la demande au Comité, en adhérant aux présents statuts. Les 
membres titulaires paient une cotisation annuelle de 10 francs. 

ART. 10. La Société est administrée par un Comité de douze 
membres, dont un président, un vice-président, un secrétaire, 
un secrétaire-adjoint, un trésorier et un bibliothécaire. Le Co- 
mité est nommé par la Société en assemblée générale et au 
scrutin secret, à la majorité des membres présents. Ses fonctions 
durent deux ans. Tous ses membres sont rééligibles. 

ART. 13. Toutes les fonctions de la Société sont expressé- 
ment gratuites. 


LUS 


Arr. 18. Le nombre des assemblées générales n’est pas 
limité et dépendra de l’importance des communications à faire 
à la Société. 

Arr. 21. Aucun mémoire ne pourra être lu en séance, s’il 
n'a été communiqué d'avance au Comité et porté à l’ordre du 
jour. 

Arr. 23. Toute discussion étrangère au but de la Société est 
formellement interdite dans ses réunions. 

ART. 24. Les mémoires présentés à la Société sont examinés 
par une Commission de publication, qui propose au Comité 
l'impression de ceux quelle jugera les plus intéressants. 

ART. 28. Le Musée de la Société sera ouvert.au publie aux 
jours et heures fixés par le Comité. 

ART. 29. Des heures spéciales pourront être réservées pour 
les cours d'histoire naturelle ou visites des élèves des différents 
établissements d'instruction, sur la demande qu’en feront au 
Comité les chefs de ces établissements. 

AnrT. 30. Chaque sociétaire recevra pour lui et sa famille, 
une carte d'entrée avec laquelle il pourra tous les jours visiter 
les collections. 

Arr. 32. Les membres de la Société sont priés de recueillir 
ce qu'ils pourront trouver d'intéressant pour le Musée et de 
l’adresser à l’un des membres du Comité. Tous les objets pro- 
venant de dons particuliers porteront, sur leur étiquette, le nom 
du donateur. 

ART. 99. Les ouvrages appartenant à la Société sont commu- 
niqués aux sociétaires sous les conditions arrêtées par le règle- 
ment spécial de la Bibliothèque. 

ArT. 34. Les démissions devront être adressées par écrit au 
président. Le refus de payer la cotisation sera considéré comme 
une démission. 

ART. 36. En cas de dissolution de la Société, les collections 
de toute nature, le mobilier, la bibliothèque et le solde de fonds 
en caisse, après liquidation, reviendront de droit à la ville de 
Colmar. 
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Extrait des Règlements. 


4 Les sociétaires peuvent visiter le Musée d'histoire naturelle 
tous les jours, de 9 heures du matin à midi, et de 2 à 4 ou 6 
heures du soir (selon la saison). Le Musée sera fermé les jours 
de grande pluie ou de grand dégel. 


20 Les Séances ordinaires de la Société ont lieu le premier 
mercredi de chaque mois, à 8 heures, dans la salle des confé- 
rences du Musée ; tous les sociétaires sont invités à assister à 
ces réunions pour lesquelles il ne se fait pas de convocation 
_ spéciale. 

3° Pour les Assemblées générales, chaque membre est pré- 
venu individuellement et par écrit. 


4° Le catalogue de la Bibliothèque est donné gratuitement 
aux sociétaires. La remise des ouvrages que l’on désirera 
prendre en communication se fait aux séances ordinaires. On 
pourra aussi adresser, à cet effet, une demande écrite au biblio- 
thécaire ; les livres indiqués seront déposés chez le concierge 
qui les délivrera, contre reçu, dès le lendemain des séances. 
Certains ouvrages nécessaires pour le classement des collections 
ne doivent pas sortir de la bibliothèque, mais ils peuvent être 
consultés sur place. 


9° Les sociétaires reçoivent gratuitement Le Bulletin, à parti 
de l’année de leur admission. Ils pourront se procurer les 
volumes antérieurs, encore disponibles, au prix de revient, en 
s'adressant au secrétaire. 

60 Les lettres, ouvrages et manuscrits seront adressés au 
président ou au secrétaire, quant aux caisses ou paquets 
destinés au Musée, on est prié de les envoyer directemen 
M. R£es, gardien du Musée, aux Unterlinden. 
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AVIS. 


La Société laisse aux auteurs des mémoires qu'elle publie 
toute la responsabilité des opinions qui y sont émises. 


TABLE MÉTHODIQUE DES TRAVAUX 


PUBLIÉS DANS LE 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE 
DE COLMAR 


(Années 1860 à 1888) 
PAR 


RE. le Er MAUDEE 


Secrétaire. 


La collection du Bulletin de la Société d'histoire naturelle de 
Colmar, comprend XVIL volumes où fascicules, savoir : 
L.—1"e année (1860); 76 pages. 
I1.—92° année (1861), 172 pages. 
III. —3° année (1862) ; 159 pages. 
IV.—4® année (1863) ; 233 pages. 
V.— 9e année (1864); 200 pages et 1 planche. 
VI.—6e eti7° années (1869-66); 411 p. et 2 pL. 
VIE. —-8e et 9 années (1867-68) ; 214 p. 
VIIT.—10° année (1869); 408 p. et 2 pl. 
IX.—11° année (1870); 466 p. et 4. pl. 
X.— 19° et 13° années (1871-72); 503 p. et 4 pl. 
XI.— 14e et 15° années (1873-74) ; 596 p. et { pl. 
XIT.— 16° et 17° années (1875-76); 468 p., 2 pl. et 25 tableaux 
météorologiques. 
XII. — 18e et 19e ann. (1877-78); xx-296 p., 19 pl. et 13 tabl. mét. 
XIV.—20*et21eann. (1879-80); xz-478 p., 8 pl. et 25 tabl. mét. 
XV.-—22eet23°ann. (1881-82); x1-368 p., 19 pl.et 25 tabl. mét. 
XVI: —24 à 26° ann. (1883-85); 1v-084 p., 87 pl. et 37 tabl. mét. 
XVIL.-—27e à 29e ann. (1886-88); xx-310 p., {7 pl. et3 tabl. mét. 


= XC nn 


Astronomie. 


Hirn, G.-A. Exposé et analyse de la théorie du soleil de M. 
Faye (1864, page 3). 

— Le Monde de Saturne, ses conditions d'existence et de durée 
(1871-72, p. 403). 

Physique. 

Hire, G.-A. Esquisse élémentaire de la théorie mécanique de 
la chaleur et de ses conséquences philosophiques (1863, p. 3). 

— Note relative à l'expérience du pendule de Foucault(1871-72, 
p. 450; 1 pl.). 

— Étude sur une classe particulière de tourbillons qui se mani- 
festent, sous certaines conditions spéciales, dans les liquides. 
Analogie existant entre le mécanisme de ces tourbillons et 
celui des trombes (1877-78, p. 203 ; 3 pl.). 

— Sur l'efficacité des paratonnerres (1881-82, p. 236). 

Chimie. 

NickLÈs, J. La terre végétale du Rieth français (1863, p. 135). 

SCHEURER-KESTNER. Recherches chimiques sur les ossements 
fossiles trouvés dans le lehm d'Éguisheim (1865-66, p. 295). 


Physique terrestre et Géographie. 


BourLor, J. Mémoire sur l’affaissement du littoral de la Manche 
et de la mer du Nord (1863, p. 119). 

— Changement de niveaux des sols dans la Bretagne et la pres- 
qu'ile Scandinave. Aïre de dénivellation dans le nord de 
l’Europe et de l’Asie. (1865-66, p. 3). 

— Histoire des tremblements de terre ressentis en Alsace et 
dans le pays de Bâle, précédée de généralités sur le phéno- 
mène (1865-66, p. 213). 

Gran, CH. Note sur le relief des Hautes-Vosges de M. le pro- 
fesseur Bardin (1867-68, p. 151). 

— Études de voyages. — Les courants et les glaces de la mer 
polaire (1865-66, p. 263). 

— Idem. — Le Cap Nord et le Guelfstream (1883-85, p. 419). 

KamPpMANN, F. (père). Notice sur l’île Sainte-Marguerite et ses 
environs (1804, p. 17). 


Météorologie et Climatologie. 


Drerz, E. Essai sur le climat de Bischwiller (1877-78, p. 1). 

GaucxLer. La pluie et le beau temps; mouvements généraux 
de l’atmosphère (1869, p. 231). 

Gouzy, E.-A. Résumé des observations météorologiques faites 
à Munster en 1876 et 1877 (1877-78, p. 219). 

GrAD, Cx. Essais sur le climat de l'Alsace et des Vosges (1870, 

Mn 0): 

— Rapport sur les obs. météorol. faites à Ste-Marie-aux-Mines, 
par M. Gouzy (1873-74, p. 501). 

— Observations sur les petits glaciers temporaires des Vosges 
(1871-72, p. 207). | 

Hirn, G.-A. Introduction à l’étude météorologique de l'Alsace 
(1871, p. 281). 

— Notice sur les rougeurs crépusculaires observées à la fin de 
1883 (1883-85, p. 201). 

— Résumé des obs. météorol. faites pendant l’année 1881, en 
quatre points du Haut-Rhin et des Vosges (1881-82, p. 229). 

— [dem, pendant les années 1882, 1883, 1884 (1883-89 p. 219). 

— Remarques sur les effets singuliers d’un coup de vent du 
Sud-Ouest (1881-82, p. 239). 

HirN, Fern. Résumé des obs. météor. faites au Logelbach pen- 
dant les années 1870 à 1877 (1871-79, p. 491; 1873-74, 
p. 911 ; 1875-76, p. 465 ; 1877-78, p. 291). 

— Observation sur le refroidissement par le rayonnement noc- 
turne (1871-78, p. 299). 

KamPpmann, F. (père). L’ozone atmosphérique. Résumé des obs. 
ozonométriques faites à Colmar, du 1% mars 1866 à 1869 
(1867-68, p. 59 et 1869, p. 315). 

Pix, Marrz et ArmBRusTER. Obs. mét. faites à l’École normale 
primaire de Colmar pendant les années 1865 à 1869 (1867-68, 

._. p.9 ; 1869, p. 277; 1870, p. 459). 

Uuper, Cu. Notice sur la station mét. créée à l’usine à gaz de 
Colmar. Observations de 1875 et 1876 (1875-76, p. 461 ; 
25 tableaux). 

— Idem. Observations de 1877 (1877-78, p. 283; 13 tableaux). 


Uuger, Cu. Notice sur les obs. mét. faites en 1878 et 1879, aux 
stations de Colmar, Logelbach et Breitenbach (1879-80, 
p. 453 ; 29 tableaux). 

— Idem, en 1880 et 1881, aux stations de Colmar et Logelbach 
(1881-82, p. 395; 25 tableaux). 

— Idem, en 1882, 1883 et 1884, à l'usine à gaz de Colmar 
(1883-85, p. 509 ; 37 tableaux). 

— Idem, en 1885, 1886 et 1887 (1886-88, p. 393; 3 tableaux). 


Hydrologie. 
Barpy, H. Recherches sur l’hydrologie des Vosges. Les eaux 
dans l’arrondissement de Saint-Dié (1873-74, p. 429). 
Benoir, À, Les inondations dans le bassin supérieur de l'HI, en 
1718 (1877-18, p. 43). 
FEssENMAYER, J. De la perméabilité des roches par l’eau et de 
la formation des sources (1875-76, p. 271). 
GrAD, CH. Observations sur la température des eaux courantes 
en Alsace (1867-68, p. 171). 
— Observations sur la température des sources en Alsace et dans 
les Vosges (1869, p. 319.et 1871-72, p. 791). 
Minéralogie. 
Dierricx, J. La chronique des mines de Sainte-Marie, de Jean 
Haubensack (1875-76, p. 325). 
GrAD, CH. Une visite aux mines de sel de Wieliczka, en Pologne 
(1871-78, p. 299). 
LEsszin, À. Liste des minéraux et des roches de la vallée de 
Lièpvre, canton de Sainte-Marie-aux-Mines (1864, p. 97). 


Géologie et Paléontologie. 


Benoit (D' H.). Note sur le terrain glaciaire de la vallée de 
Giromagny (1862, p. 49). | 

— Note sur une roche striée à Giromagny (1864, p. 161): 

BLEicHeR (D' G.). Monographie géol. du Mont-Sacré. Sur lan- 
cienneté de l’homme dans la vallée de lAnio (1864, p. 141; 
ape) | 

— Recherches géol. dans Les environs de Rome. — Étude sur 
l’ancienneté de l’homme dans le Latium. — Étude géol. et 


N 
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paléontologique du quaternaire marin des côtes du Latium. — 
Aperçu de la flore et de la faune fossiles du diluvium des 
environs de Rome (1865-66, p. 69 ; 1 pl.). 

— Sur la présence de couches de tuf volcanique avec débris 
végétaux, intercalées dans la dolérite du Limbourg, au Kayser- 
stuhl (1869, p. 369; 1 pl.). 

— Essai d’une géologie comparée des Pyrénées, du Plateau 
central et des Vosges (1870, p. 353 ; 4 pl.). 


— Terrain carbonifère marin de la Haute-Alsace, ses relations 


avec le Culm, âge des mélaphyres.—-Tongrien des collines sous- 
vosgiennes. — Quaternaire et lehm d'Alsace (1881-82, p. 241). 

— Découverte d’une formation d’eau douce tertiaire sur la col- 
line de Sigolsheim (1883-85, p. 995). 

BLEIcHER et Fricue. Recherches sur le terrain tertiaire d'Alsace 
et du territoire de Belfort. 1'e partie : Études de stratigraphie 
et de paléontologie animale (1883-85, p. 1; 2 pl.). 

Bouray (l'abbé). Recherches de paléontologie végétale sur le 
terrain houiller des Vosges (1879-80, p. 1; 2 pL.). 

GRAD, GC. Considérations sur les progrès et l’état présent des 
sciences naturelles, Géologie et Paléontologie (1873-74, 
p. 315 ; 1 pl.). 

— Recherches sur la formation des charbons feuilletés intergla- 
claires de la Suisse (1871-18, p. 47). 

— Découverte d’une marmite glaciaire dans la vallée de la Doller 
(1883-85, p. 439 ; 2 pl.). 

— Études de voyages. Les forêts pétrifiées de l'Égypte (1886-88, 
p. 133). 

Le Bez, J.-A. Notice sur les gisements de pétrole à Pechel- 
bronn (1883-85, p. 445 ; 1 pl.). 


Antlhropologie et Temps préhistoriques, 


BLeicuer (D' G.). Enceinte avec blocs vitrifiés du Hartmanns- 
willerkopf (1879-80, p. 89 ; 1 pl.). 

— Étude comparée des temps préhistoriques de l'Alsace et de 
la Lorraine (1883-85, p. 359; 1 pl.). 

— Contribution à l’étude 1° de la céramique préromaine ; 2° des 
matières premières usitées par les populations anciennes de 


NIV 


l'Alsace, de la Lorraine et du nord de l'Afrique (1886-88, 
p. 215 ; 8 pl.). 

BLEICHER, G&. et Miec, M. Note sur les sépultures anciennes de 
Tagolsheim (1886-88, p. 192; 2 pl.). 

BourLor, J. De l’homme préhistorique et antédiluvien (1867-68, 
p. 95). 

— Histoire de l’homme préhistorique, antédiluvien et postdilu- 
vien (4869, p. 1). 

Bourcarr, CH. Notes relatives à quelques monuments mégali- 
thiques et légendaires des Vosges (1883-85, p. 396; 16 pl.). 


CozLiGnon (Dr R.). Description de crânes et ossements préhis- 
toriques, et de crànes de l’époque mérovingienne, trouvés en 
Alsace (1881-82, p. 1; 5 pl.). 

CourNAULT. Comparaison de l’âge du bronze en Lorraine et en 
Alsace (1883-85, p. 381). | 


FauDez (D' F.). Note sur la découverte d’ossements fossiles 
humains dans le lehm de la vallée du Rhin, à Éguisheim, près 
Colmar (1865-66, p. 283 ; 1 pl.). 

— Les pierres et les rochers à écuelles et à bassins (1879-80, 
DAS EMA DIS)" 

— Foyers préhistoriques de Weyer, dans la Basse-Alsace 
(1881-82, p. 309; 1 pL.). 

— Tumulus de Lisbühl (1886-88, p. 212 ; 1 pl.). 

Faunez et Brercuer. Recherches sur l’âge du bronze en Alsace 
(1883-85, p. 239 ;: 15 pl.). 

— — Station préhistorique avec faune quaternaire à Vœgilins- 
hofen, dans la Haute-Alsace (1886-88, p. 169 ; 3 pl.). 

Faupez et BLEIcHER. Matériaux pour une étude préhistorique 
de l’Alsace : | 

[re publication. — Instruments de pierre recueillis en Alsace. 
— Grotte d’Oberlarg. — Station de l’Erlen près Colmar 
(1877-18, p. 107; 16 pl.). 

Fe publ. — Monuments mégalithiques et préhistoriques. — 
Enceinte avec blocs vitrifiés du Hartmannswillerkopf. — Murs 
à queues d’aronde de Sainte-Odile et du Franckenburg. — 
Muraille du Tännichel. — Enceinte du Galz. — Les pierres 


et rochers à écuelles et à bassins. — Mégalithes divers 
(1879-80, p. 81 ; 9 pl.). 

Ille publ. — Supplèment aux instruments de pierre. — 
Foyers de Wever. — Additions aux monuments mégalithiques 
et préhistoriques (1881-82, p. 281 ; 10 pl.). 

IVe publ. — Age du bronze en Alsace. — Étude comparée 
des temps préhist. de l’Alsace et de la Lorraine. - 2° Supplé- 
ment aux mégalitbes et aux instruments de pierre (1883-85, 

 p. 233;32 pl.). 

Ve publ. — 3° Supplément aux instruments de pierre. — 
Station préhist. de Vœgtlinshofen. — Sépultures de Tagols- 
heim. — Les stations préhist. de l'Alsace. — Supplément aux 
recherches sur l’âge du bronze. — Étude de la céramique 
préromaine et des matières premières usitées par les popula- 
tions anciennes de l'Alsace, etc. (1886-88, p. 148; 17 pl.). 

Gasser, À. Note sur les ruines du Schlossbuckel, près Rim- 
bach-Zell (1883-85, p. 394). 

_GRAD, Cu. Notice sur l’enseignement et les progrès de l’anthro- 
pologie (1867-68, p. 157). 

— Notice sur les grottes de Cravanche et l’homme préhistorique 
en Alsace (1875-76, p. 443 ; 2 pl.). 


HMoologie (Vertébrés). 


FauDEL (D'F.). Sur quelques mammifères et oiseaux de l'Alsace 
(1879-80, p. 447). 

GrAD, CH. Notice sur la canardière de Guémar et les oiseaux 
aquatiques d'Alsace (1886-88, p. 343). 

Macxer, A. Note sur la Perdrix voyageuse ou à pieds jaunes 
(1873-14, p. 531). 

Peverimnorr (H. DE). Une observation sur les mœurs de la 
Mésange grosse charbonnière (1867-68, p. 23). 

SAINT-FIRMIN (MIANNÉE DE). Rapport sur la destruction des 
oiseaux nuisibles dans le département du Haut-Rhin (1869, 
p. 149). 

— De l'existence du grand Épervier comme espèce distincte de 
l’Épervier ordinaire (1864, p. 164). 

REIBER, F. Le Schermaus d'Alsace (1881-82, p. 252). 


LV 
Entomologie. 


CLAuDON, À. Note sur quelques Coléoptères nouveaux ou peu 
connus des environs de Colmar (1869, p. 283). 

FerriG (l’abbé). Catalogue des Microlépidoptères d'Alsace. 
(Voir PEYERIMHOFF). 

KampmAnN, F. (père). Catalogus Coleopterorum vallis rhenanæ 
alsatico-badensis (1860, p. 29). 

Legerr, H. Note concernant le papillon Apollon observé au fond 
de la vallée de Massevaux (1875-76, p. 165). | 

Leprieur. Note sur quelques Coléoptères des environs de Col- 
mar (1864, p. 39). 

— La chasse aux Coléoptères. Notes sur la préparation, la con- 
servation et la récolte des insectes appartenant à cet ordre. 
Lettre à M. Vieillard (1869-66, p. 101). 

— Nouvelles notes sur quelques Coléoptères des environs de 
Colmar (1865-66, p. 202). 

— Notes sur le genre Hœæmonia et spécialement sur l’espèce 
qu’on trouve dans les eaux de la Moselle (1869, p.339 ; 1 pl.). 

— Liste d'araignées recueillies dans les Vosges (1879-80, p. 441). 

Macxer (D' E.). Catalogue des Macrolépidoptères d'Alsace. 
(Voir PEYERIMHOFF). 

PIERRAT, D. Catalogue des Orthoptères observés en Alsace et 
dans la chaîne des Vosges (1871-78, p. 97). 


Peverimuorr (H. pe). Excursion entomologique dans les Hautes- 
Vosges (1865, p. 144). 
— Catalogue des Lépidoptères d'Alsace, 17e publ. (1861, p. 49). 
— [dem, 2° publication! (1862, p. 69). 
— Idem, {er supplément (1867-68, p. 27). 
— Idem, 8° publication (1871-72, p. 55). 
—— Idem, 2° supplément (1873-74, p. 935). 
Peverimaorr (H. pe). Catalogue des Lépidoptères d'Alsace, 
seconde édition, revue et coordonnée : 
{re partie (Macrolépidoptères), par M. le D' Macxer (1879-80, 
p. 187). 
2e partie (Microlépidoptères), par M. l’abbé Ferric (1881-82, 
p. 93). 


— XVI — 


Supplément, par MM. Macxer et Ferrie (1883-85, p. 560). 

Puron, À. Hémiptères nouveaux ou rares pour l’Alsace et les 
Vosges (1881-82, p. 293). 

Reiser, F. Les insectes de la promenade Lenôtre, à Strasbourg 
(1873-14, p. 467). 

— Coléoptères nouveaux ou rares pour l’Alsace et les Vosges 
(1873-74, p. 475). 

— Coléoptères nouveaux ou intéressants pour l’Alsace et les 

_ Vosges (1879-80, p. 443). 

— Des régions entomologiques de l'Alsace et de la chaîne des 
Vosges (1871-78, p. 73). 

—— Promenade entomologique à l’île du Rhin, près de Stras- 
bourg (1877-78, p. 81). 

— [nsectes d'ordres divers recueillis en Alsace (1879-80, p.446). 

— Lépidoptères pris à Strasbourg contre les globes de l'éclairage 
électrique (1881-82, p. 251). 
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L'histoire naturelle de Baldner, souvent signalée, est restée 
jusqu'ici à l’état peu abordable de manuscrit. Ayant eu l’ocea- 
sion de l’étudier, nous nous y sommes intéressé, et nous avons 
cru devoir la faire enfin mieux connaître. 


La publication du texte allemand complet, ainsi que la repro- 
duction fidèle des figures, bien que désirables au point de vue 
de la curiosité, ne nous paraissent nullement nécessaires pour 
la science. Il nous semble que l'identification des espèces, et 
un extrait des observations réellement intéressantes au point de 
vue moderne, suffisent pour le moment. Inutile, par exemple, 
d’encombrer ce travail par la longue description d'animaux bien 
connus : un simple renvoi à un ouvrage classique suffira pour 
le contrôle de nos propres déterminations. 


Nous divisons cette étude en quatre parties : 


40 Notes sur Léonard Baldner ; 

2° Plan de son ouvrage ; 

3° Bibliographie du manuscrit ; 

4° Histoire naturelle, comprenant la désignation des espèces 
de l’auteur en trois langues, l'indication des ouvrages où on les 
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trouve figurées, et le texte ou l’extrait du texte de Baldner qui 
les concerne, c’est-à-dire la partie capitale et proprement dite 
de l’ouvrage. | 

Notre tàche, souvent ardue, ne nous en a pas moins procuré, 
pendant quelques années, un agréable sujet de distraction et 
d’études. Comme l’auteur nous passions des occupations profes- 
sionnelles à l’histoire naturelle et nous y trouvions une source 
de jouissances intimes. À cette satisfaction se joint aujourd'hut 
celle d’avoir mené à bonne fin l’œuvre entreprise, et de pouvoir 
restituer à nos concitoyens un des trésors scientifiques dont ils 
se croyaient privés par le bombardement de 1870. 


LÉONARD BALDNER. 


Tout ce que nous savons du vieil auteur, en-dehors de ce qu’il 
nous dit lui-même dans son ouvrage, se résume en quelques 
notes extraites des registres de l’état civil. Nous les devons à 
l’obligeance inépuisable de M. Muller, chef de division à la 
mairie de Strasbourg. Les voici : 

Leonhard Baldner fut baptisé à Étise Saint-Guillaume le 11 
janvier 1612, c’est-à-dire, selon l’usage strasbourgeois, quelques 
jours après sa naissance. Son père s'appelait Charles et était 
pêcheur; sa mère n’est désignée que sous le nom d’Ursule. 

L’acte de décès est ainsi libellé dans les registres de l’église 
Saint-Guillaume : Le 4 février 1694, fut enterré à Saint-Urbain 
Leonhard Baldner, ancien assesseur du grand Conseil, âgé de 
82 ans et 13 jours. 

Leonhard Baldner, pêcheur, fils de Charles, membre du 
Conseil des XV, se maria au Temple-Neuf, le 25 janvier 1636, 
avec Salomé, fille de Jean-Michel Fries, cordier de la ville. 

De ce mariage sont issus, d’après les registres de l’église 
Saint-Guillaume : 

1. Ursule, baptisée le 26 février 1637. 

2. Salomé, do le 26 novembre 1640. 

3. Marie, d° le 28 février 1643. 

4. Léonard, baptisé le 5 novembre 1645. 

Chez ce dernier, le père est intitulé Wasserzoller (préposé au 
péage aquatique). 
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Léonard Baldner (Wasserzoller und Gastgeber in der Ru- 
prechisau), se remarie, le 15 juillet 1650, à l’église Saint-Pierre- 
le-Jeune, avec Ursule, fille d'Abraham Spengel, orfèvre. 

De ce mariage naquirent, d’après les registres de Saint- 
Guillaume : 

5. Charles, baptisé le 23 septembre 1651. 

6. Abraham, » le 19 janvier 1654. 

(Ici le père est intitulé Haagmeister, forestier). 

7. Anne-Ursule, baptisée le 12 mars 1656. 

8. Jean, baptisé le 8 octobre 1658. 


Léonard Baldner se remarie en troisièmes noces, le 13 avril 
1665, avec Barbe, fille de Benoît Gross, ancien professeur 
d'hébreu et prédicateur libre. Il eut de ce mariage, toujours 
d’après les registres de Saint-Guillaume : 


9. Benoît, baptisé le 17 septembre 1667. 
10. Barbe, baptisée le 7 octobre 1668. 
11. Catherine, » le 25 novembre 1670. 


(Cette fois le père est intitulé Haagmeister und Holzwart, 
conservateur des eaux et forêts). 


12. André, baptisé le 6 février 1673. 


De ce qui précède il résulte que Baldner devait être une es- 
pèce de patriarche, entouré d’une nombreuse famille. Toujours 
pêcheur, nous le voyons préposé au péage du Rhin à la Ro- 
bertsau vers 1645. En 1650, il cumule ces fonctions avec celles 
d’aubergiste au péage même. L'année 1654 le trouve conservateur 
des forêts (Haagmeister), titre qu'il gardera en y ajoutant celui 
de préposé aux bois (Holzwart). C'était donc un homme de 
métier, en même temps fonctionnaire de la ville libre, et un 
personnage important. Le titre d’assesseur au grand Conseil, 
mentionné dans son acte de décès, le prouve suffisamment 
d’ailleurs. 

Nous nous figurons volontiers notre auteur comme un de ces 
rudes citoyens de l’ancienne république strasbourgeoïise, robuste 
et laborieux ; homme de métier, fonctionnaire et soldat tout à la 
fois, Il avait l’écorce rugueuse du pêcheur alsacien, et les senti- 
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ments religieux qu'il exprime avec tant de libéralité dans sa 
préface ne nous en imposent qu’à demi. Il devait à l’occasion 
se servir non moins libéralement des énergiques expressions 
profanes en usage dans sa caste. Nous avons encore connu deux 
pêcheurs strashourgeois du nom de Baldner, de ses descendants 
sans doute ; c’étaient également des chasseurs et des types inté- 
ressants. Depuis plus de trois siècles les Baldner sont pêcheurs 
et bateliers à Strasbourg, l’auteur racontant que son grand’père 
déjà vivait de la pêche. 

C’est probablement grâce à ses fonctions de conservateur des 
eaux et forêts que Baldner dût de pouvoir manier aussi souvent 
le fusil de chasse que les filets. Il chassait et pêchait à une 
époque où le régime des eaux était tout autre à Strasbourg. Les 
environs de la ville devaient être alors un vrai Paradis pour 
le gibier d’eau. Le Rhin n’était pas encore endigué, et ses 
marécages s'étendaient jusqu'aux portes de la ville. Le graveur 
Jacob von der Heyden nous a conservé le dessin des vastes ma- 
rais qui S'étendaient, du temps de Baldner, depuis Strasbourg 
Jusqu'au Rhin. Là où aujourd’hui s’allonge une belle route tra- 
versant des prés et des champs, serpentaient des passerelles sur 
pilotis et ce n'étaient que bas-fonds et roseaux. Aujourd’hui, 
tous les cours d’eau sont régularisés et la plupart des poissons 
et des oiseaux d’eau ont été refoulés vers d’autres régions moins 
inhospitalières. 

Baldner est le père des naturalistes-alsaciens ; de son temps 
la zoologie était dans l’enfance et il l’a créée dans nos régions. 
Nous n'hésitons pas à affirmer que s’il avait fait imprimer 
son livre au lieu de n’en permettre que des copies, son nom 
serait aujourd’hui universellement connu et très honorablement 
apprécié. 

Notre auteur a en effet le mérite rare de ne pas croire aux 
fables dont l’histoire naturelle était encombrée alors. Il n’admet 
que les observations personnelles et ne cite que ce qu'il a vu. 
Presque toujours il voit juste ; parfois il a une sagacité étonnante. 
C'est ainsi que deux siècles avant A. Müller, il proclamait que 
l'Ammuocælus branchialis n’est que la forme première du poisson 
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Peiromyzon Planeri. Les spécialistes les plus éminents ne s’en 
doutèrent pas avant 1856, et parmi ces spécialistes on peut citer 
le grand Cuvier et Valenciennes ! Baldner est avant tout exact. 
La précision de ses dates témoigne, elle aussi, d’un esprit scien- 
tifique dont ferait bien de s'inspirer plus d’un auteur moderne. 

Pour tout bagage scientifique étranger Baldner possédait le 
Thierbuch de Gessner, qui fut pendant trop longtemps l’oracle 
des naturalistes. Son exemplaire se trouve aujourd’hui à la 
bibliothèque de l’Université de Strasbourg. C’est un volume en 
très mauvais état, à figures enluminées, portant sur le titre une 
inscription d’après laquelle feu Léonard Baldner, grand ama- 
teur de peinture (der lôblichen Kunst der Mahlerey sonderbaren 
Liebhaber) avait fait restaurer le volume en 166 ?. 

Nous avons constaté avec plaisir que Baldner ne cite que très 
peu Gessner et qu'il ne partage pas ses fables. Il néglige aussi 
fort heureusement les noms de l’auteur suisse pour ne donner 
que ceux usuels à Strasbourg. C’est ainsi, par exemple, que sur 
cinquante oiseaux, dix tout au plus portent chez lui le même 
nom que dans Gessner. Ces noms sont à peu près perdus au- 
jourd’hui à Strasbourg, la chose est curieuse à constater. Nous 
aurons l’occasion, au cours de cette étude, de nous arrêter plus 
longuement çà et là aux particularités de l’ouvrage de notre au- 
teur. Celui-ci, très perspicace pour les oiseaux et les poissons, 
paraît s'être moins occupé des insectes qui forment la partie 
faible du travail. L'espèce de Baldner est parfois le genre chez 
les espèces très voisines : c'est ce qu'il appelle d’ailleurs lui- 
même le genre (Gattung). Il a grand soin de dire, par exemple : 
Il y en a deux sortes de ce genre, les grands et les petits; ou 
bien : Il n’y en a que d’une sorte. 

Résumons-nous en proclamant que texte et figures de Baldner 
forment un ensemble extrêmement remarquable et intéressant, 
non seulement pour leur temps, mais pour le nôtre aussi. 

L'âge parait s'être appesanti sur Baldner à l’époque où 1l céda 
le manuscrit à son fils André. Ses observations, commencées en 
1623, se terminent en effet en 1687, date de la cession. Baldner 
avait 19 ans quand il décida que le travail auquel il avait con- 
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sacré ses loisirs serait un jour la propriété de son dernier-né, 
jeune garçon de qualorze ans, et favori du vieillard sans aucun 
doute. 

Ainsi qu'on le verra plus loin, nous connaissons cinq manu- 
scrits de l’ouvrage avec figures, contemporains de l’auteur. De 
ces cinq, quatre sont calligraphiés avec grand soin et accom- 
pagnés de figures représentant une somme de travail énorme. 
Baldner faisait-1l copier son œuvre pour la vendre ? Nous opinons 
pour cette hypothèse, car Ray, dans la préface du grand ouvrage 
sur les oiseaux de Willughby (1676) dit que l’exemplaire dont 
il s’est servi avait été acheté de Baldner lui-même. Quoiqu'il en 
soit, ce manuscrit, ou plutôt l’histoire naturelle de Baldner, 
était réputé et bien connu du temps de l’auteur. Son souvenir 
ne se perdit jamais à Strasbourg. On cite toujours le travail 
de Baldner avec les principaux trésors détruits en 1870 par 
l'incendie de la bibliothèque publique. Espérons que cette étude 
ravivera le souvenir de notre vénérable naturaliste et qu’en le 
faisant mieux connaître, elle contribuera à mettre désormais 
son œuvre à l'abri d’une nouvelle destruction. 


IT. 


PLAN DE L'OUVRAGE. 


Le manuscrit se divise en trois parties précédées d’une préface: 
1° les oiseaux ; 2° les poissons et les écrevisses ; 3° les quadru- 
pèdes, batraciens, mollusques, annélides et insectes. 


Voici le titre de l’ouvrage : 


Rechinaturliche Beschreibung und Abmahlung der Wasservôgel, 
Fischen, Vierfussigen Thieren, Insekten und Gewürmb so bei 
Strassburg in den Wassern seynt, die Ich selbst geschossen, 
und die Fisch gefangen auch alles in meiner Handt gehabt. 
Leonhard Baldner, Fischer und Hagmeister in Strassburg. 
Gefertigt worden im Jahr Christ 1666. 


En dehors de l’exemplaire de Londres, qui est de 1653, tous 
les autres sont datés de 1666. IT en était de même de celui brûlé 
à Strasbourg, bien que l’auteur y ait fait des additions jusqu’en 
1687. Le texte est le même partout, mais les figures peuvent 
varier. 

La préface débute par un véritable sermon. Baldner recherche 
dans la Bible les passages relatifs aux poissons, aux grenouilles, 
aux oiseaux et aux pêcheurs. Il appelle à son aide Le témoignage 
ou l’exemple de Moïse, Jonas, saint Luc, saint Mathieu et 
Jésus-Christ. Après cet exorde dans le goût puritain du temps 
arrive seulement le sujet réel. L'auteur nous montre Strasbourg 
admirablement placée pour ses études, au contact de quatre 
cours d’eau poissonneux et giboyeux, le Rhin, VIII, la Bruche 
et la Kinzig. [l nous fait part de sa passion pour la chasse et la 
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pêche, et se défend d’avoir voulu écrire un livre. C’est, dit-1l, 
en 1646 que l’idée lui vint d'entreprendre son travail. Ayant tué 
des oiseaux rares il les fit peindre, et c’est ainsi que l’envie le 
prit d’en posséder d’autres et de commencer malgré lui un re- 
cueil. Ses observations faites de 1646 à 1666 lui permirent de 
constater dans notre région 45 poissons, 62 oiseaux et 52 autres 
animaux aquatiques. 


Baldner s'excuse de n’être pas un érudit au beau langage, mais 
se flatte d'écrire en bon chasseur et pêcheur (gut weidmænnisch, 
schlecht teuisch). 11 se défend également des plagiats. Après 
quelques nouvelles allusions religieuses notre écrivain dédie son 
œuvre à tous les amis de la chasse et de la pêche, et termine la 


_ préface en s’écriant : 


Lust und Lieb zu einem Ding 
Macht alle Müh und Arbeit gering. 


L'auteur, ainsi que nous le verrons plus explicitement, faisait 
peindre ses figures et calligraphier son texte. Il ne fournissait à 
l'artiste et au scribe que les matériaux dont ils avaient à faire 
usage. On ne connait aucun travail de sa propre main. 


Le style de Baldner est simple et sans art ; il écrit naïvement 
et les redites lui sont familières. On s’aperçoit de suite qu'il n’a 
pas étudié en vue de composer un jour un ouvrage. Il s'efforce 
de rendre en haut allemand ce qu’il pense en idiome strasbour- 
geois. Chez lui la ponctuation est presque nulle; ses phrases 
sont émaillées de mots disparus ou à tournure archaïque, tels 
que groh ou grog(gris), bloh (bleu), ran (maigre), lehnes Wasser 
(eau tranquille, lenis), haufecht (en masse), gemaeh (apprivoisé), 
keheb (étanche), etc., et d’expressions intéressantes que nous 
signalerons d’ailleurs en lieu et place. On y rencontre encore le 
mot perdu Grünen (banc de vase) qui a donné son nom au 
Grünenberg, près de Strasbourg, bien improprement traduit 
par Montagne-Verte. 


Les poids et mesures signalés correspondent approximative- 
ment aux suivants : 
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_ Kegr. 
La livre strasbourgeoise (Pfundt) — 0.471. (Elle se divise en 16 
onces et 32 Loths). 


La demi-once (Loth) . . . — 0.014. 


Le pied de Strasbourg (Schuh) — 0.280. (Il se subdivise en 12 
pouces ou Zoll). 

Le pouce (201) NES — 0.024. 

L’aune strasbourgeoise (Be). — (0.538. 

Quant aux monnaies strasbourgeoises elles valaient, à l’époque 
de Baldner, environ : Fr. 0.08 le Pfennig (à) ; fr. 7.79 la livre 
(Pfundt) ; fr. 3.85 le florin (Gulden); fr. 0.25 le Batz, et fr. 0.06. 
le Xreuzer. Le Thaler valait un et demi-florin. 
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BIBLIOGRAPHIE DU MANUSCRIT. 


Onze exemplaires du manuscrit de Baldner sont venus à notre 
connaissance. 

1° E’exemplaire personnel de l’auteur, détruit 
avec la Bibliothèque publique de Strasbourg, 
dans la nuit du 24 août 182%. — Ce volume in-folio, 
oblong, était, à ce qu'il paraît, le plus beau et le plus complet 
de tous. Nous ne le connaissons que par une copie sans figures 
(N° 2). Grande était sa réputation, mais le peu que l’on en sait 
aujourd’hui se résume en une note de l’antiquaire Jean-André 
Silbermann. adressée au savant Bernouilli à Berlin, le 24 février 
1718, et insérée au Journal zur Kunsigeschichte, de Mure (8° 
partie, p. 12. Nuremberg, 1780). 

Silbermann rapporte que, pour obtenir ce manuscrit précieux, 
il avait dû négocier, pendant quatorze ans, avec les Hirschel, 
descendants de Leonhard Baldner. Un Hirschel avait en effet 
stipulé par une inscription placée à la fin de l’ouvrage que celui- 
ci ne sortirait pas de sa famille. Baldner lui-même avait inscrit 
au-dessus : € Ge livre ayant été copié par mon fils André, à l’âge 
de douze ans, je décide qu'il lui appartiendra en propre. Ce 2 
janvier 1687. Leonhard Baldner, père ». 

L'inscription de Hirschel était ainsi libellée : « Ce volume 
m’ayant été offert par la sœur de feu André Baldner, je l'offre, à 
mon tour, à mon fils, Jacques Hirschel, sous la condition qu’il 
le léguera à son fils aîné, s’il est pêcheur, et ainsi de suite. Ce 
13 mai 1725. Léonard Hirschel ». La sœur d'André Baldner 
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était femme d’un autre Jean-Jacques Hirschel, qui, en 1694, 
signa l’acte de décès de Léonard Baldner, père. En même temps 
que l'original on offrait à Silbermann la copie exécutée par le 
fils de l’auteur à l’âge de douze ans. Un savant, dit Silbermann, 
n’en acheta pas moins cette copie pour l’ouvrage original. 

L'auteur attachait un tel prix à son recueil qu’il en faisait 
tourner les feuillets au moyen du petit couteau en ivoire qu’il y 
avait joint. Les peintures étaient d’un artiste non mentionné, 
mais qui, comme celui du n° 4, devait être Jean-Georges Walther. 

Ce manuscrit avait sur les autres l’avantage d’être continué 
jusqu'en 1687, malgré sa date de 1666. C'était donc le plus 
important de tous. Il renfermait l’image de 45 poissons, 62 
oiseaux et 22 autres bêtes aquatiques. 

Silbermann, décédé en 1783, légua patriotiquement ses col- 
lections à la ville de Strasbourg, et c’est ainsi que son Baldner 
passa à la Bibliothèque de la ville. On en connaît la triste fin. 

20 Han copie in-4°, sans figures. de l'Université 
de Strasbourg. — C’est un manuscrit exécuté par J. F. 
Hermann, fils, d’après le précédent, en vue d’une publication 
de l’ouvrage. 

3° La copie in-folio, sans figures, de l’Univer- 
sité de Strasbourg. — Elle aussi provient de l’ancienne 
Bibliothèque de la Faculté des sciences française, et du fonds 
des Hermann. D’après ce savant elle aurait été faite par un 
pasteur de l’église Saint-Guillaume, et il l'aurait trouvée en 1787 
dans le reliquat des livres du Dr Spielmann, décédé en 1783. 
Spielmann y ajouta des déterminations, la plupart erronées, 
auxquelles Herrmann fit quelques rectifications. La troisième 
partie, plus récente, est d’une autre main que le reste. 

4° Le manuscrit, avec figures, du British Mu- 
seum, à Londres, de 16%33.— (C’est un volume en maro- 
quin noir, à dentelles et fermoirs, in-4° oblong, coté N°6485 dans 
les catalogues de l'établissement. Il renferme, en sus des feuilles 
de garde, 199 feuillets avec texte et figures, numérotés au crayon. 
Comme frontispice, il y a une page enluminée portant le titre 
sur une draperie pendante; à gauche se tient un chasseur en 
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costume vert, tenant par le cou un canard sauvage ; à droite un 
pêcheur, en costume noir Louis XIII. Ce dernier personnage 
tient d’une main une filoche, et de l’autre un gros poisson par 
les ouies. Sous le titre se détache en or la date de 1653. Au bas 
une vue de Strasbourg prise hors la porte des Pêcheurs. Com- 
position et exécution ne sont pas fort remarquables, mais elles 
sont signées J. G. W. ce qui leur donne du prix. Ces initiales 
trahissent en effet le peintre strashourgeois Jean-Georges Walther, 
et confirment les suppositions que nous avions émises à l'égard 
de l’artiste employé par Baldner. (Aperçu des progrès de l’Ento- 
mologie en Alsace, Colmar, 1885, p. 6). Nous savions que les 
Walther, père et fils (le père s'appelait Jean tout court) étaient 
de grands amateurs d'oiseaux, dont un recueil d'oiseaux intitulé 
Ornitholcgia existe à l’Albertina de Vienne. Qu'il nous soit à ce 
propos permis de donner incidemment le peu de détails que nous 
ayons sur ce dernier ouvrage, qui est signé Jean Walther. C’est 
une série de 101 feuilles isolées, remontées, réunies en carton, 
de 460 sur 440 centim. Au verso de chaque feuille se trouve un 
texte latin bien calligraphié. Il est plus que probable que ces 
feuillets renferment des données relatives aux pièces signalées 
par Baldner. Nous n'avons pu vérifier Le fait, car nous ignorions 
que l’Ornithologie fût à l’Albertina lors de notre visite à ce 
splendide dépôt. 

Pour en revenir au manuscrit de Baldner, à Londres, ajoutons 
que les folios 2, 3, 4 sont consacrés à la préface. Celle-ei est 
magnifiquement calligraphiée comme le texte lui-même, et éga- 
lement relevée d’or. Cette préface est datée du 31 décembre 
1653. C’est donc le seul-manuscrit antérieur à 1666, date de 
tous les autres. Préface et texte sont pourtant à peu près les 
mêmes, mais l’ouvrage n’est pas aussi complet que les autres. 
Il renferme 40 poissons, 56 oiseaux et 92 mammifères, in- 
sectes, etc., après une expérience de trente ans, dit la préface, 
conséquemment commencée à dix ans ! 

Les oiseaux sont généralement réunis à deux sur une page. 
Ils ont parfois, comme certains poissons et quadrupèdes, l'air 
d'être exécutés d’après des types empaillés. En général, les 
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peintures sont d’un fini méticuleux et d’une miniature conscien- 
cieuse, mais elles pèchent assez fréquemment, sinon par le co- 
loris, qui est toujours brillant, du moins par le dessin. C’est 
bien là le travail que trouve admirable quiconque n’est pas natu- 
raliste. Le finolage s’y exerce trop souvent au détriment du 
naturel et de l'exactitude de la forme. Si comme nous n’en dou- 
tons le manuscrit de l’auteur et celui de Cassel sont du même 
artiste leurs peintures offrent les mêmes défauts et qualités. 
Elles sont remarquablement traitées, mais trop souvent raides. 
Les diverses copies illuminées de Baldner constituent certainement 
un des derniers produits de l’art du manuscrit si florissant jadis. 

Les noms des espèces sont artistement compliqués et enche- 
vêtrés d’or. On y a ajouté (Willughby?) des noms latins et an- 
olais. Le feuillet 158 a également une table des matières anglaise, 
et les espèces ont été numérotées. Les planches sont réunies. 
Après elles viennent les descriptions intitulées : 1° Beschreibung 
der Wasservôgel dieses Buches ; 2° d° der Fische ; 3° de der In- 
sekten. 

Nous examinämes ce recueil au British Museum en juillet 1886. 

D’après la préface de l’Ornithologie de Willughby, publiée 
par Ray en 1676, cet exemplaire fut acheté à Baldner lui-même. 
Ajoutons que l’auteur anglais ne se servit pas toujours intelli- 
serment de son Baldner, et qu'il se servit des poissons mieux 
que des oiseaux. 

50 La traduction anglaise du titre, de Ia pré- 
face, des oiseaux et des poissons. — Ces derniers 
sont d’une autre main (folio 12 à 26). D’après la préface de 
l’Historia piscium de Willughby (1686) cette traduction serait 
de Frédéric Slare. Elle fait également partie du British Museum, 
où elle porte le N° 6486, et nous l’avons eue entre les mains à 
Londres. 

6° Le manuscrit avec figures, de Cassel. — Cet 
exemplaire de la Staendische Landesbibliothek de Cassel parait 


être la copie fidèle du manuscrit brûlé de Strasbourg, moins les 


additions postérieures de l’auteur. Notre intention était d'aller 
étudier ce recueil, comme nous étions allé étudier l’an passé 
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celui de Londres, mais le manque de temps nous a engagé à 
profiter des offres de publication de la Société d'histoire naturelle 
de Colmar, et à ne pas reculer plus longtemps limpression de 
notre travail. Nous avons d’ailleurs eu entre les mains la copie 
de ce manuscrit et constaté qu'il ne renferme que quelques 
fisures douteuses qui puissent encore nous intéresser après 
l'étude faite des documents de Strasbourg et de Londres. 

Le Codex de Cassel a été décrit par M. Seelig, conseiller de 
justice, à Cassel, dans un tirage à part de la Bayerische Fischerei- 
Zeitung, N° 15, de 1889 (1% juillet, p. 180). Nous renvoyons à 
cette publication pour la description minutieuse, et nous nous 
bornons à constater que le manuscrit se compose de 63 figures 
d'oiseaux, de 49 figures de poissons et de 17 feuilles d’autres 
animaux avec des feuillets de texte correspondants. C’est un 
volume en cuir noir avec quatre clous sur chaque plat, doré sur 
tranche, in-folio transversal, de 288 feuillets numérotés au 
crayon, dont 129 avec figures, 122 avec descriptions, 13 avec 
titres et sous-titres et 24 blancs. Les feuillets ont 34 centim. de 
long et 25 de haut. Après quelques feuilles de garde vient un 
faux-titre : Vogel- Fisch- & Thierbuch, 1666. Le feuillet suivant 
donne le titre complet, ainsi qu'une Jolie vue de Strasbourg et 
des figures de poissons, oiseaux, écrevisses et insectes. Suivent 
quatre pages de préface, etc. L'écriture est bonne, et les pein- 
tures doivent être excellentes et d’une conservation parfaite. 
Deux feuillets volants se rapportant au Wasserraab (15 novembre 
1669) et à un goëland (9 janvier 1670) pris à Strasbourg, in- 
diquent que le volume a dû se trouver encore à Strasbourg 
entre les mains de l’auteur à cette dernière date. 

Cet exemplaire est à Cassel depuis 1686. Il provient de la 
Bibliothèque électorale palatine de Heidelberg, dont hérita en 
partie le landgrave Charles de Hesse à la mort de la princesse 
palatine Gharlotte, née de Hesse-Cassel, survenue le 16 mars 
1686. 

Le professeur de Siebold eut la satisfaction de recevoir en 
communication à Munich Le recueil de Gassel et de pouvoir l’étu- 
dier à son aise. Pareille aubaine ne nous échut malheureusement 
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pas. Malgré nos démarches et celles de M. le Dr Barack, l’obli- 
geant bibliothécaire en chef de la Bibliothèque de l’Université 
de Strasbourg, le D' Duncker, bibliothécaire de Cassel refusa 
de se dessaisir de son dépôt. Aujourd'hui, que grâce à la pré- 
venance réellement scientifique de M. Seelig, nous connaissons 
l'ouvrage par sa copie, et que nous connaissons de visu celui de 
Londres, nos regrets de ce refus sont quelque peu atténués, 1l 
est vrai. Mais nous déplorerons toujours une décision si peu 
conforme au but des bibliothèques publiques, et cela d'autant 
plus qu'il y avait précédent et que le volume avait déjà été 
envoyé à Munich. Cela nous a rappelé l’anecdote suivante, 
rapportée par le Dr de Siebold lui-même : Bloch, l’ichthyologue 
célèbre de Berlin, s'était adressé au grand Frédéric à l'effet 
d'obtenir de lui et de ses conseillers aide et assistance pour 
l’étude des poissons de la province de Brandebourg. Le mo- 
narque lui répondit : « J'apprends avec plaisir que vous vous 
occupez des poissons. Par contre, l’appui que vous désirez 
recevoir de mes conseillers est une chose absurde. Voici, d’après 
moi, les poissons du Brandebourg : Carpes, sandres, perches 
et anguilles. Avez-vous, par hasard, l'intention de compter 
leurs arêtes ? » 

1° La copie du manuserit de Cassel, que M. F. W. 
Seelig, conseiller de justice et secrétaire de la Société de piscei- 
culture casseloise, fit exécuter pour cette dernière Société. 

C’est un manuscrit d’une fort belle écriture, in-folio oblong, 
en feuilles, entièrement sur le plan de l’original. 

Avec une obligeance dont nous lui savons infiniment gré, 
M. Seelig nous fit communiquer généreusement par son fils, 
professeur à Strasbourg, cette intéressante copie. Gràce à elle, 
nous connaissons aujourd'hui tous les textes de Baldner, et il 
ne nous reste plus que très peu à élucider dans les dessins 
du manuscrit de Cassel. Espérons qu’une note supplémentaire 
nous permettra un jour de combler cette lacune regrettable du 
présent travail. Que MM. Seelig, père et fils, et la Société cas- 
seloise de pisciculture, reçoivent 1ci nos vifs remerciments pour 
les preuves effectives de l'intérêt qu'ils ont porté à nos Ctudes. 
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Nous adressons également l’expression de notre reconnaissance 
à M.le Dr Barack, qui, lui aussi, nous seconda toujours avec 
une grande bienveillance. 

J% Notre propre copie, prise sur celles de la 
Bibliothèque de l'Université de Strashourg. 
Elle est, sauf des variantes insignifiantes de copiste, entièrement 
conforme à la précédente, mais plus complète. 

C’est un volume in-folio de 165 feuillets, relié en parchemin, 
à nos fers spéciaux, calligraphié sur beau papier et d’un seul 
côté seulement, par M. Georges Meyer, notre employé, en 1885. 
Nous y avons joint une table des matières. 

10° Le manuscrit, avec figures, de la Biblio- 
thèque municipale de Strasbourg. — Nous ne croyons 
pas nous tromper en avançant que c'est là la copie exécutée par 
le fils de Baldner à l’âge de douze ans, que l’on avait offerte à 
Silbermann. De même aussi l’exemplaire que, dans ses notes, 
Hermann attribue par erreur à Baldner père. Cette copie nous 
offre, en effet, des figures mal dessinées et peintes avec des cou- 
leurs rugueuses qui parfois ont l’air d’être de la brique pilée, 
pour nous servir d’une expression usitée par les auteurs qui la 
signalent. En mai 1880, ce recueil fut cédé généreusement 
à la ville de Strasbourg par M. le professeur Stromwald. C’est 
un volume in-folio oblong, de 20 sur 30 centimètres, composé 
de 114 feuillets isolés, assemblés sous un cartonnage rosacé 
tout moderne, montés sur onglets el numérotés au crayon. Get 
exemplaire paraît incomplet. Les insectes manquent. Générale- 
ment la figure se trouve au recto el le texte au verso du feuillet. 
Cinq méchantes petites figures d'oiseaux sont collées et ajoutées 
au texte. Le tout fait bien l’effet d’une mauvaise copie naïve 
exécutée par un enfant. Certaines figures sont énormes, plus 
grandes que nature (Actitis hypoleucos, ete.) et ne concordent 
pas avec celles de Londres. C'était d’abord un assemblage de 
feuillets disparates, aujourd’hui réunis en volume, et qui ne pa- 
raissent pas au complet. Le titre n’est en somme que celui du 
chapitre des oiseaux. [1 est d’une conception primitive et se 
trouve dans une sorte d’anneau rose, autour duquel s’enlacent 
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trois poissons el trois oiseaux de fantaisie. Au bas paraissent 
une filoche et un fusil entrecroisés. Le tout, fort élémentaire 
d’ailleurs, est d’une meilleure main que le reste. Voici ce titre : 

Wahrhafjte Beschreibung und nach dem Leben Contrafaitung 
aller der jenigen Vôgel, so sich allhier zu Strassburg, Inn und 
bey der Statt, in den 4 schiffreichen Wassern, nehren und aufjf- 
halten. Mit sonderbarem Fleisz und Unkosten zusammen ge- 
bracht, durch mich Leonhardt Baldner, Dieser Stait wolbestellten 
Hagmeister, Geschen in dem Jahr Christi 1666. 

Au folio 62, le recueil des oiseaux se termine par la liste de 
90 oiseaux tués par Léonard Baldner, de 1646 à 1680. Cette 
liste est signée: Léonard Baldner der Elter. Le tout paraît avoir 
été une sorte de brouillon ou de double de Baldner, père, lui- 
même. 

Les mammifères vont du folio 63 à 68, les batraciens, de 68 
(verso) à 71 ; les coquilles se trouvent sur le folio 72; les pois- 
sons vont du folio 13 à 111; les crustacés de 112 à 114. La 
préface, comme le frontispice, sont d’une autre main, et bien 
plus corrects. 

Maigré le mauvais état de ses figures, cet exemplaire nous a 
rendu les plus grands services. Une étude patiente nous à per- 
mis de reconnaître les espèces les plus mal figurées. Nous prions 
M. Rod. Reuss, l'excellent bibliothécaire de la ville de Stras- 
bourg, d’agréer nos bien sincères remerciments pour avoir laissé 
libéralement à notre disposition ce recueil aussi longtemps que 
nous en avons eu besoin. 

Nous ignorons d’où M. Stromwald tenait son Baldner, mais 
nous supposons qu'il est celui qui à la vente de M. Emmanuel 
Braunwald, pasteur-président du Consistoire de Saint-Thomas, à 
Strasbourg, fut adjugé (Heu mihi1) à quatre-vingt-cinq centimes! 
Comme nous n’osions croire à une pareille enchère, signalée par 
M. Oscar Berger-Levrault, imprimeur à Nancy, celui-e1 voulut 
bien nous communiquer le Catalogue à prix marqués de la 
vente du 1° mai 1865. Nous yrelevèàmes en effet le prix de 0f85 
en regard du numéro 66 : Leonh. Baldner. Beschreibung der 
Wasservôgel, Fische, eic. Original Mspt. Autogr. Buldner's. 
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L’exemplaire de M. Braunwald est ainsi signalé dans la 
Geschichte der Kirche St. Wilhelm zu Strassburg (1856) p. 52: 
«Ce manuscrit remplit un volume in-folio. Le fils de l’auteur en 
fit hommage à Jean-André Keïfflin, son pasteur (à St-Guillaume, 
de 1683 à 1709. F. R.). Il passa ensuite à l'avocat J. H. Faust, 
et se trouve actuellement chez le pasteur Braunwald ». Bien que 
cette description ne concorde pas tout à fait avec le présent nu- 
méro, nous ne voulons pas y voir un autre manuscrit, aujour- 
d'hui perdu. 

La préface du Recueil de la Bibliothèque municipale signale 
49 poissons, 62 oiseaux et 92 autres bêtes aquatiques. Dans ce 
qui est venu jusqu'à nous il y a 45 poissons, 61 oiseaux et 12 
autres animaux. | 

Si L. Baldner, père, était amateur de peinture, ses fils ou des- 
cendants le furent également. Nous trouvons dans l'album de la 
Tribu des peintres de Strasbourg, conservé à l'Université, deux 
gouaches, dont la première fut exécutée, en 1710, par Jean- 
Charles Baldner, à l’âge de seize ans, et la seconde par Jean 
Baldner en 1793. 

11° L’exemplaire in-folio oblong, avec figures, 
provenant de la Bibliothèque de Hermann. — 
Get exemplaire est aujourd’hui perdu. C’est lui que de Siebold 
consulta au Musée d'histoire naturelle de Strasbourg, placé dans | 
le même immeuble que l’ancienne Bibliothèque de Hermann. 
De Siebold ne connaissait pas l’original de Baldner, qui se trou- 
vait à la Bibliothèque municipale et non dans celle de la Faculté 
des sciences. La preuve en est bien simple : D’après de Siebold, 
ce Codex contenait 32 poissons, 63 oiseaux et 17 feuillets d’autres 
animaux. L'original était bien plus complet (45 poissons d’a- 
près Silbermann, etc.). Les événements de 1870 auront aussi 
perdu ou égaré cet album dont nous avons vainement recherché 
les traces. D'après de Siebold, il avait appartenu précédemment 
au professeur Spielmann, et était moins beau que le manuscrit 
de Cassel. Hermann dit dans une note manuscrite de son exem- 
plaire de la Bibliothèque physique de la France par Hérissant, 
p. 839, que Spielmann le tenait des parents de Baldner, et que 
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lui-même le possédait à présent. D’après cette même note les 
figures étaient moins bonnes que celles du volume de Silber- 
mann. 

S1 le recueil ainsi annoncé au Catalogue de vente des curio- 
sités du collectionneur strasbourgeois Kunast (1673): Ein Buch 
von gemahlien Vügeln und Fischen, est encore une des repro- 
ductions perdues de Baldner, nous aurions aujourd’hui la dou- 
zaine au complet. Qui sait si ce recueil n’est pas celui qui passa 
à Cassel ? 

Les auteurs ont tous commis de grandes confusions en parlant 
du manuscrit de Baldner sans l'avoir vu et étudié. Nau, dans son 
Oekonomische Naturgeschichte der Fische in der Gegend um 
Maynz (1187), le cite pompeusement dans sa préface. Friese 
en donne quelques extraits dans son Oekonomische Natur- 
geschichtie der Rheindepartemente (1807). Avant eux, Hermann 
et Willughby seuls s’en sont pratiquement servis. Le Dr W. List 
lui consacra un article dans la Sirassburger Post, du 12 mai 
1884, et enfin M. Seelig une étude plus détaillée dans la Baye- 
rische Fischerei-Zeitung, du 1er juillet 1885. Les autres auteurs 
ne parlent de Baldner qu’en passant et pour lui décerner quelques 
éloges d'emprunt. Nau, le professeur Mônch de Marbourg, Her- 
mann et la Société casseloise de Pisciculture s'étaient proposés 
de publier l'ouvrage sans arriver à la réalisation de cette entre- 
prise. 

Nous allons passer à l’histoire naturelle de Baldner, en énu- 
mérant les espèces dans l’ordre où l’auteur les place lui-même. 
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MHISTOLRE NANMURELLE. 
PREMIÈRE PARTIE. 
LE LIVRE DES OISEAUX. 


Afin de ne pas allonger sans nécessité ce travail, nous avons 
supprimé dans les notices relatives aux oiseaux tout ce qui nous 
a paru sans utilité immédiate. C’est ainsi que nous nous sommes 
borné à identifier l’espèce en renvoyant simplement à la figure 
du grand ouvrage classique de Naumann (1), et sans donner la 
description du type. Nous avons également négligé les détails 
relatifs aux viscères. Baldner se complait fort dans ces derniers. 
Il mesure toujours les entrailles de ses oiseaux et a grand soin 
de rapporter le résultat de ses observations internes. Il donne 
sénéralement aussi le poids du sujet, sa longueur de la tête à la 
queue et son envergure, particularités que nous passons égale- 
ment sous silence. Ajoutons que l’auteur a aussi mangé tous les 
volatiles qu'il représente et qu'il apprécie consciencieusement 
leur chair. De son temps, d’ailleurs, on paraît avoir mis au pot 
tous les oiseaux. Aujourd'hui personne ne touche plus aux 
hirondelles de mer et à diverses autres espèces alors considérées 
comme gibier sur le marché strasbourgeois (2). 


(1) J. A. Naumann’s Naturgeschichte der Vôgel Deutschlands. Leipzig, 
1820 à 1860, 43 vol. in-80, renfermant 391 planches coloriées. 

(2) I1 existe une ordonnance concernant les hirondelles de mer, etc., de 
1399, qui était lue du haut de l'escalier de l’hôtel-de-ville à Strasbourg. 
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Nous ajoutons à cette première partie l’énumération des 
oiseaux d’eau signalés en Alsace qui ne paraissent pas dans 
Baldner. Puis, vient la liste complète des oiseaux de notre auteur 
avec leurs noms et prix à quelques époques antérieures. Enfin, 
nous terminons par une série de noms d'oiseaux alsaciens, alle- 
mands et latins provenant d’un document du XIe siècle. 


Mentionnons encore, à litre de curiosité, que Jamais Baldner 
ne décrit les œufs. Il n’en parle même pas, alors que les natu- 
ralistes modernes attachent une si grande importance à cette 
partie de l’ornithologie. 

Nous avons toujours comparé les descriptions et figures du 
manuserit de Strasbourg aux planches de Naumann, en même 
temps qu'aux oiseaux empaillés du Musée d'histoire naturelle 
de Strasbourg. 

Voici la clef de nos abbréviations bibliographiques : N. = l’ou- 
vrage de Naumann; St. = le manuscrit à figures de Strasbourg ; 


B. M. — celui du British Museum; C. — celui de Cassel. 
Exemple : 
N:292/ 4% =\Naumaun, pl: 292; fig: 
St. 69. — manuscrit de Strasbourg, folio 69. 
B. M. 7. 4. = manuscrit du British Museum, folio 7, fig. 4. 
C. 10. 4 — manuscrit de Cassel, folio 40, fig. 4. 


1. Ein Fischadler oder Fisecharr. 


Falco halictus L. Le Balbuzard. Flussadler. — N. 16. — 
St. 4. (sans poisson). — B. M. 16. 22. (tenant un poisson dans 
ses serres). — C. 4. 1. — Baldner le fait représenter avec des 
serres de perroquet, c’est-à-dire ayant deux doigts en avant et 
deux en arrière. 

Cet oiseau vole au-dessus des eaux. Dès qu'il aperçoit un 
poisson, 1l bat des ailes sans bouger de place et se laisse brus- 
quement tomber sur sa proie. Il peut enlever des poissons pesant 
Jusqu'à deux livres. On ne le rencontre pas chez nous en hiver. 
Il niche en juin sur les arbres élevés, dans le voisinage des eaux, 
et a trois ou quatre petits. Ses pieds sont bleus. Il peut rester 
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assez longtemps sans nourriture. Je n’ai trouvé dans son estomac 
que des arêtes. Il est bon à manger. 


Afin de donner une idée du style et de la méthode de Baldner, 
en même temps que de la manière dont nous avons procédé 
nous-mêmes, nous transcrivons ici la première des notices rela- 
tives aux oiseaux. 


Ein Fischadler, Fischarr. 


« Dieser Vogel ist ein Geschlecht der Adler, grôsser als der 
Weyh ; er fliegt stæts über den Wassern und wann er einen Fisch 
siehet im Wasser, so zwiszert er mit den Flügeln in der Hôhe 
an einer stett, und fällt unversehens in das Wasser, und ergreift 
den Fisch mit den rauchen Füssen und krummen Klauen, wel- 
che die Natur ihm mitgetheilt und zum Fischfangen gut seind, 
dann er einen Fisch heben und fassen kann, der biss in zwey 
Pfundt wigt; Winterszeit wird keiner bey uns gesehen. Im 3. 
Buch Mosis am Il. Cap. verbiet Moses den Fischarr zu essen, 
aber im neuen Testament wirds uns erlaubt; die Fischadler 
machen ihre Jungen im Monat Junio, uf den hohen Bäumen bey 
den Wassern, 2 oder 3 Junge zumahl. Der Fischadler hat weis- 
grohe Federn uf dem Kopf, oben am Halss, Rücken, undt 
Flügeln; am Bauch weisse Masen, einen schwarlz krummen 
Schnabel, mit einem gelben Strich wo der Schnabel aufgeht ; 
die Füess hell bloh, und krumme schwartze Klauen. Sein 
Schwehre ist 4 Pfundt; die Længe vom Kopf bis an den Schweïf 
2 Schuh lang, der Schweif 9 Zoll, die Breyte der Flügel 6 Schuh 
lang, sein Eingeweydt ist ein gross Hertz und eine schône Leber, 
das Gedärm 6 Ellen lang, ist aber nicht halb so dick als eine 
Schreibfeder ; hat einen kleinen Magen, worinn ich anders nicht 
sefunden alss Fischgränen. Dieser Vogel hat die Natur dass er 
die Speiss langsam verdaue, und kan auch ziemlich lang ohne 
Speiss seyn, dass gibt sein Gedärm zu erkennen, welches ich 
sonst an keinem Vogel habe gesehen undt also wahrgenommen ; 
hatt ein ziemlich breite Zung, sonsten ist dieser Vogel auch gut 
zu essen ». 
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Baldner ne signale pas le milan noir (Falco ater L.) qui pour- 
tant vole au-dessus des eaux, près de Strasbourg, et se nourrit 
également de poissons. 


9. Ein Schwan. 


Cygnus Xanthorinus N. (musicus de Krœner). Le Cygne sau- 
vage. Gelbnasiger Schwan. — N. pl. 296. — St. 52. —_ B. M. 
10125, N° 122C:16.02! 

Divers cygnes furent tués chez nous. En 1655, l’auteur en tira 
un dans la banlieue d’Altenheim. Il était tout blanc, avec des 
plumes jaunâtres sur la tête. Son bec jaune près des yeux était 
noir à l'extrémité, 


3. Ein Schneeganess, oder wilde Ganss. 


Anser segelum Bechst. L’Oie sauvage. Saat-Gans. — N. 
pl. 287. — St. 51. — B. M. fol. 6. 3. — C. 8. 3. 

Les oies sauvages arrivent par milliers chez nous en hiver. 
On n'en voit pas en été. De jour, elles se nourrissent d'herbes. 
Le soir, elles prennent leur vol vers le Rhin, et passent la nuit 
sur les bancs de vase (grünen) ou de gravier du fleuve. Elles 
sont très difficiles à tirer et assez bonnes à manger, mais après 
avoir été marinées dans du vinaigre de un à trois jours. Ces oles 
deviennent très àgées, attendu qu’on n’en prend que peu. Les 
pattes des vieilles sont de couleur orange. L'auteur en tra qui, 
plumes comprises, pesaient neuf livres. 

(Il est certain que l’oie sauvage (nous ignorons lespèce) a déjà 
niché à la canardière de Guémar, il y a une vingtaine d'années). 


4. Ein Schottische Baumganss. 


Anser torquatus Frisch. (Bernicla de Krœner). Le Cravant. 
Ringelgans. — N. 292. 1. — St. 35. — B. M. 7. 4. — C. 10. 4. 

Cet oiseau est bien inconnu chez nous. Le 27 février 1649, 
l’auteur en eut deux vivants; le 23 février 1651, un autre. 
Il put en nourrir, au moyen de grains et de fruits, jusqu'au 19 
décembre 1651. Jamais il n’en vit s’accoupler. Les trois n'of- 
fraient pas de différences de plumage. 


Me Don sl 


o. Eim Schari. 


Halieus cormoranus, L. Le grand Cormoran. Cormoran- 

Scharbe. — N. 279. 1. — Cet oiseau manque au manuscrit de 
Strasbourg. — B. M. 7. 5. — C. 22. 10. 
Le cormoran est inconnu chez nous. Il y en a très peu. Cet 
oiseau, fort vorace, plonge tout le temps à la recherche de sa 
nourriture, et a besoin d’une livre de poisson par jour. Il peut 
soulever et avaler un poisson d’une demi-livre. Son nid est placé 
sur les arbres élevés, comme celui des harles, auxquels le cor- 
moran ressemble d’ailleurs par la chair. L'oiseau figuré fut tué 
par l’auteur le 4 novembre 1649. 


6. Fin Storck. 


Ciconia alba, Briss. La Cigogne blanche ou ordinaire. Weisser 
Storch. — N. pl. 228. — St. 30. — B. M. 21. (à peine légère- 
ment esquissée au crayon). — G. 12. 9. 

La cigogne cherche sa nourriture dans les eaux et sur les 
prés. Elle vit généralement de grenouilles, et ne s'attaque aux 
crapauds et aux serpents que par manque de grenouilles. L'oi- 
seau avale ces dernières, et peut en dégorger jusqu’à douze pour 
la nourriture de ses petits. Mais elle aime aussi fort le poisson. 
Les cigognes arrivent à la Saint-Valentin et nous quittent à la 
Saint-Jacques. Elles nichent sur les cheminées et ont jusqu'à six 
petits. Leur nid, formé de brindilles et de branches, est d’un tel 
volume qu’un homme a de la peine à le porter. Parfois elles 
jettent hors du nid un des petits, comme pour donner la dime. 


1. Fin Storck sonderlieher Art. 


Ciconia nigra, Belon. La Cigogne noire. Schwarzer Storch. 
— N. 229. 1. — (L'auteur place cet oiseau à la suite de la 
cigogne blanche, sous la même rubrique). — Il ne donne pas 
l’image de l'oiseau, mais décrit fort bien un vieux mâle conforme 
à la figure de Naumann. 

Le 2 mai 1667, on tira ce bel oiseau. Il avait dans l'estomac 
une tanche et une lotte, ainsi que des insectes. Sa viande fut 

belle et très agréable. 


LI Aer 


8. Ein KReyer. 


Ardea cinerea, Lath. Le Héron cendré. Fischreiher. — N. 
220. 1. — St. 16. — B. M. 17. 24. — CG. 14. 6. 

Le héron est le véritable ennemi des poissons. Placé dans 
l’eau, il attend les petits poissons dont 1} fait sa nourriture. Il 
mange aussi des grenouilles et de gros insectes. Sa vue est per- 
çante, c’est pourquoi il est très difficile à ürer. Les hérons 
nichent en mai sur les grands chênes. Il y en a qui pèsent jus- 
qu’à. quatre livres. Moïse interdit la chair du héron au chapitre Il 
de son 3° livre, mais dans le Nouveau-Testament elle est per- 
mise. | 

Il y a plusieurs sortes (Gattüng) de hérons. Les uns sont 
blancs, les autres noirs. 


9. Ein WWeisser Reyger. 


Ardea garzetta, L. Le Héron garzette. Seidenreiher. — N. 
223. — B. M. 17. 93. 

Le manuscrit du B. M. offre l’image du héron garzette, aux 
pattes jaunes et au reste blanc. C’est là évidemment un des hé- 
rons blancs dont il est fait mention ci-dessus. Le mot noir de 
Baldner doit être ici simplement pris (à propos de hérons comme 
d’autres oiseaux) pour l'équivalent de foncé. 


10. Ein Rohrdummel. 


Ardea stellaris, L. Le grand Butor. Grosse Rohrdommel. — 
N. 226. 1. — St. 18. — B. M. 18. 25. — C. 16. 7. 

La chair de cet oiseau était interdite aux juifs. Au 121° 
Psaume paraît le butor, solitaire dans le désert, et recherchant 
les lieux marécageux. Le Nouveau-Testament permet sa chair. 
Le butor n’est pourtant pas bon à manger. Ge qu’il y a de meil- 
leur en lui, ce sont ses ongles, et spécialement celui de derrière, 
qui peut servir de cure-dents. Jai trouvé dans son estomac une 
taupe entière et une perche, ainsi que des grenouilles. Le mâle 
est un peu plus grand que la femelle et a un gros panache de 
plumes jaunes et noires sur la tête. La femelle est roussàtre et 
a un bec plus long, pointu comme une aiguille ; ses pattes sont 


aussi plus longues et plus minces. Le chant (Geschrey) de ces 
oiseaux s'entend à une demi-lieue. Il a lieu, autant que je sache, 
à travers les narines, le bec étant fermé et relevé. La femelle le 
fait entendre plus que le mâle. L'oiseau reste chez nous toute 
l’année, et a deux ou trois petits. 

(Voyez le N° 52). 


11. Ein Naehtraadb. 


Ardea nycticorax, L. Le Bihoreau. Nœæchtliche Rohrdommel. 
— N. 295. 1. — St. 14. (au recto et au verso, 2 exemplaires, 
dont un collé et ajouté). — B. M. 18. 26. — C. 18. 8. 

Le 24 avril 1649, je reçus le bihoreau d’un pêcheur de Got- 
zenhausen, qui l'avait trouvé mort sur un banc de sable du Rhin. 
Ce cadeau me fit d'autant plus de plaisir que pour tuer un biho- 
reau j'avais fait en vain quatre milles en voiture. Cependant je 
pus voir l'oiseau se promener dans l’eau claire, au bord d’une 
forêt près de Geissenheim, ce qui déjà n’est pas ordinaire, car 
il ne se montre pas souvent de jour. Je l’attendis à l’affüt pen- 
dant onze heures consécutives, mais je ne le revis plus. 

Une heure après l’Angelus, les bihoreaux prennent leur vol 
et quittent les bas-fonds où ils vivent, mais toujours isolément. 
Ils poussent un cri (Schrey) plus bas que le croassement du 
corbeau. À l’approche des grands froids ils ont l’habitude de 
s'élever dans les airs, si bien que dans une seule nuit, au clair 
de lune, j'en pus compter jusqu'à douze, toujours isolés. [ls 
restent chez nous toute l’année, et nichent au pays. 

Le 4 mai 1652, je reçus un bihoreau plein de vermine, et 
dont la chair fut atroce. [I avait été tiré près de Lichtenau. 

Le 17 avril 1674, le forestier du Blugubsandt tua deux biho- 
reaux qui étaient assis l’un à côté de l’autre. [ls me passèrent 
tous deux par les mains. 

(La dernière capture connue du bihoreau en Alsace, est du 
26 avril 1886. Elle eut lieu à la Robertsau, aux portes de Stras- 
bourg). 

Baldner ne constate pas la présence accidentelle du Flamant 
rouge (Phænicopterus antiquorum, T. — N. 233. 8. jeune), 
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plusieurs fois signalé en Alsace. — En 16141, un troupeau de ces 
oiseaux parut dans les environs de Strasbourg. On en tua sept. 
Lorsque les premiers tombèrent, les autres vinrent à leur secours, 
et les forestiers n'ayant pas le temps de recharger durent les 
assommer à coups de crosse, — En juin 1811, 27 flamants se 
montrèrent sur le Rhin, d’abord à Keh]l, puis à Gambsheim. On 
en tua six, dont cinq femelles et un mâle. — Enfin, en octobre 
1881, deux flamants furent abattus à Wasselonne. Comme ceux 
de 1811 c’étaient des Jeunes de deux ans. 


12. Kim Regenvogel. 


Numenius arcuala, Lath. Le grand Courlis. Grosser Brach- 
vogel. — N. 216. — B. M. 36. 56. sans nom. —— C. 20. 9. — 
Ne paraît pas dans le manuscrit de Strasbourg. 

On n’en voit pas beaucoup chez nous, et ils ne nichent pas au 
pays. Je considère cet oiseau comme une espèce de bécasse, 
mais il est deux fois plus gros que la bécasse ordinaire. A part 
cette différence il peut très bien se comparer à la bécasse, tant 
sous le rapport de la couleur que sous celui des pattes, du bec 
et de la nourriture. Par contre, 1l ne lui ressemble aucunément 
comme cri. On l’appelle oiseau de pluie parce que quand il siffle 
très fort, absolument comme un homme sifflerait à un autre, il 
pleut bientôt après. 

C'est le 18 octobre 1666 que fut tué l’oiseau que Baldner fit 
peindre dans son manuscrit. Il pesait une livre et demie, et fut 
délicieux de chair. 

Au siècle dernier, Hermann, dans ses Observationes zoologicæ, 
prétend que le Numenius phœæopus, Lath., ou petit courlis, est 
appelé Regenvogel par les chasseurs de Strasbourg, et s'étonne 
de ne pas le rencontrer dans Baldner. Il ajoute qu’on le fait 
lever chaque année dans les îles du Rhin, souvent par troupes 
de dix individus. Aujourd'hui les courlis sont devenus si rares 
qu'on ne les connaît même plus de nom dans nos régions. 


13. Kim grosse Merclh, 


Mergus merganser, L. Le Harle. Grosser Sæger. —N. 326. 
1 St489=1B. M8 1 02404 
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Cet oiseau en plumes pèse quatre livres. Il est plus gros, mais 
moins bon que le canard sauvage. Sa nourriture consiste en 
poissons qu'il happe et relient au moyen de son bec dentelé en 
scie. 11 peut avaler un poisson d’une demi-livre, et plonge cons- 
tamment à la recherche de sa proie. Son nid se rencontre sur 
les arbres élevés près des eaux. Cette espèce n’est pas abon- 
dante. 


14. Ein Antvogel. 


Anas boschas, L. Le Canard sauvage. Mœrz-Ente, Wild- 
Ent des Strashbourgeois. — N. 300. 1. — B. M. 9.9. — C. 
26. 12. 

Cet oiseau est le meilleur de tous les canards. Il mange peu 
de poisson, et se nourrit plutôt d'herbes et de racines, etc. Plus 
les eaux sont hautes et plus il devient gras et délicat. Vers Noël, 
sa chair est la meilleure, car il niche déjà en avril. Parfois l’oi- 
seau fait son nid sur les arbres près des eaux. De tous les canards 
c'est celui qui s’accouple le plus fréquemment et qui a les par- 
ties génitales les plus développées. En tous temps, on trouve de 
petites pierres dans son estomac. Ses pattes sont-elles rouges, 
il est vieux ; sont-elles noirätres, il est Jeune. Son odorat est 
très subtil et sous le vent il vous sent de fort loin. En hiver, ce 
canard s'établit sur le Rhin. On y rencontre alors des sociétés 
de trois à quatre cents individus. Quand l'oiseau se baigne et 
plonge, on peut être certain qu'il y aura le lendemain de la pluie 
ou du vent. 


15. Fin Wasserrab oder Sehnechkemiresser. 


Anas fusca, L. La double Macreuse. Sammet-Ente. — N. 
313. 4. — St. 61. — C. 30. 14. — Pas dans le manuscrit de 
Londres. | 

Le 5 février 1669, cet oiseau fut tué près de Schiltigheim. On 
ne l’avait jamais vu auparavant. En plumes il pesait trois livres. 
Je ne trouvai dans son estomac que cinq coquillages allongés, 
dont deux ouverts et trois encore fermés. Il fut délicieux. 

Le 9 janvier 1670, je reçus de nouveau un de ces oiseaux 
étrangers. [1 avait été pris sur le Rhin, dans un filet à canards, 
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et amenait à sa suile un bien rude hiver. Je le conservai vivant 
pendant un an sans entendre sa voix. Il ouvre constamment le 
bec et peut manger une livre de poisson par jour. 


16. Ein firemde schone Endt. 


Anas ladorna, L. La Tadorne. Brand-Ente. — N. 2998. — 
St. 40. — CG. 32. 15. — Pas dans le manuscrit de Londres. 

Cet oiseau fut pris au filet à canards, le 28 décembre 1664, 
à Rhinau. Je le conservai vivant pendant seize semaines. En 
colère, il sifflait à la manière des oïes en abaïissant le cou. Il fut 
trouvé léger de chair. 

Le 4 mars 1674, on en reprit un second, à Rhinau également. 


17. Kin frembde Endten. 


Anas mollissima, L. L’Eider. Eider-Ente. — N. 392. 1. — 
St. 39 (presque méconnaissable). — B. M. 35. 55 (sans nom et 
sans description. Les descriptions finissent avec le No 54). — 
C. 28. 13. à 

Ce singulier canard étranger fut pris au filet en 1658. Je le 
oardai vivant pendant six semaines. Il mangeait du pain, de la 
viande, du poisson, de l'orge, etc., et devint très familier. 

Le 22 novembre 1666, j'en reçus encore un. Il ne fut pas bon 
de chair, car il était maigre. 

18. Eim Hleine Merchen. 


Mergus serrator, L. Le Harle huppé. Mitiler-Sæger. — N. 
320. 2. — St. 34. — B. M. 8. 6. — GC. 34. 16. 

Cet oiseau pèse une livre trois quarts, el ne se nourrit que de 
poissons. 11 plonge constamment à leur recherche. Sa chair ne 
vaut pas celle du canard sauvage, car elle a un goût de hareng 
saur. 

19. Ein grosser Rotihals. 

Anas ferina, L. Le Milouin. Tafel-Enie. — N. 308. 1. — 
St. 47. — B. M. 10. 11. — &. 36. 17. 

Ce canard, un peu plus petit que le canard sauvage, est estimé 
à l’égal de ce dernier. Il mange peu de poisson, mais préfére 
les racines, herbes, etc. 
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90. Ein RBackhalss, 


Anas acuta, L. Le Pilet. Spiess-Ente. — N. 301. 1. — St. 
46. — B. M. 10. 10. — C. 38. 18. 


Un peu plus petit que le canard sauvage, et de tous les canards 
celui qui a le plus long cou. [l mange peu de poisson, et 
préfère les racines, herbes, etc. Sa chair est bonne quand il est 
oras, mais généralement l'oiseau est maigre. 


En 1652, le 17 mars, je tuai un pilet ayant dans l'estomac 
16 petits coquillages de mer. 


91. Ein grosser weisser BDrititvogel, 


Anas clangula, L. Le Garrot. Schell-Ente. — N. 316. 1. — 
St, 59. — B. M. 9.8. — C. 40. 19. 


Ce canard plonge constamment, mais ne mange que peu de 
poisson. Il se nourrit surtout de racines, de larves de friganes, 
d'insectes. Un peu plus petit que le canard sauvage, sa chair ne 
vaut pas celle de ce dernier, mais elle est néanmoins bonne 
quand l'oiseau est gras. Il nous vient en novembre et reste jus- 
qu’en mars. On le rencontre par bandes nombreuses. Ces oiseaux 
sont-ils sur l’eau, occupés à plonger, il en reste toujours un 
certain nombre en sentinelle, et ces sentinelles ne plongent à 
leur tour que quand les autres sont remontés. L’espèce ne niche 
pas chez nous. 


Le nom de Drittvogel (tiercelin) vient de l'habitude qu'ont les 
chasseurs et canardiers de donner trois des canards plus petits 
que le canard sauvage, contre deux canards sauvages. 


99. Kim Breitschnabel oder Loœfelendt. 


Anas clypeata, L. Le Souchet. Lœffel-Ente. — N. 306. 1.— 
St. 36. — B. M. 12. 14. — C. 44. 21. 


Le plus beau des canards, et délicieux de chair. Mais il yen 
a très peu. Îl ne se nourrit que d'herbes, de racines et de 
mouches. Le bec du màle est élargi en cuiller à l'avant. 
pr 
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23. Ein Mulhrvogel oder Mulirendt. 


Anas fuligula, L. Le petit Morillon. Rether-Ente. — N. 310. 
4. — St. 44. — B. M. 13. 17. — C. 48. 98. 

Oiseau assez bon de chair, qui plonge constamment à la re- 
cherche de sa nourriture. Ne détruit que peu de poisson, et 
préfère les larves de friganes (Zwerch), les insectes, racines, 
crevettes d’eau douce, etc. Il nous arrive vers la Saint-Martin, 
et reste jusqu’en avril. À cette époque il est maigre. Il n’y en 
a pas beaucoup. 


24. Fin Schmeigen oder Sehmey. 


Anas Penelope, L. Le Canard siffleur. Pfeif-Ente. — N. 305. 
1. — St. 50. — B. M. 11. 13. — C. 50. 24. 

Ce canard se nourrit comme le canard sauvage, et mange peu 
de poisson. [1 y en a moins que de canards sauvages. Son esto- 
mac renferme toujours beaucoup de sable. Il est bon de chair. 


95. Eim HKileiner Rothhalss. 


Anas nyrocu, Guldenst. (leucophthalmos de Krœner). Le Ca- 
nard à iris blanc. Moor-Ente. — N. 309. 1. — St. 48. — B. M. 
13. 16. — C. 42. 20. 

Il se nourrit de racines et d'herbes, et mange peu de poisson. 
Sa chair est très réputée. [Il ne pèse qu’une livre. 


26. Hine grosse weisse Nunn. 


Mergus albellus, L. Le Harle piette. Xleiner Sæger. — N. 
324. 1. — St. 45. — B. M. 14. 19. — C. 46. 22. 

Oiseau mangeur de poissons, qui plonge constamment à leur 
recherche. Il est assez bon de chair, et peu nombreux. On l’ap- 
pelle Nunn (nonne) parce que seul de tous les canards il est 
presque blanc de plumage. 


21. Kim Brog Vogel. 


Anas sitrepera, L. Le Ghipeau. Multel-Ente. — N. 502. 2. 
St. 37. — B. M. 11. 12. —- C. 52. 25. 
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Canard bon de chair, mais généralement maigre. Il mange 
peu de poisson. Son estomac renferme beaucoup de sable. Il 
pèse une livre et demie. 

(D’après Gessner on donnait, à Strasbourg au XVIe siècle, le 
nom de Brachvogel aux bécassines ou chevaliers. Dans les mer- 
curiales officielles, le prix relativement élevé de l'oiseau indique 
cependant qu'il s’agit toujours de ce canard, quand il est ques- 
tion de Brachvogel, Brohvogel, Brochvogel). 


98. Eim Kernel. 


Anas querquedula, L. La Sarcelle d'été. Knæck-Ente. — N 
303. 1. — St. 42. — B. M. 14. 18. — C. 54. 26. 

Espèce un peu plus grande que la suivante et délicieuse de 
chair. Cet oiseau niche en mai. IL cherche sa nourriture dans 
les roseaux comme les autres canards et ne détruit que peu de 
poisson. 


99. Ein Dressel. 


Anas crecca, La Sarcelle d'hiver. Krück-Ente. — N. 304. 1. 
— St. 38. — B. M. 15. 921. — C. 56. 27. 

Le plus petit des canards, et de chair fort délicate. Deux de 
ces oiseaux valent un canard sauvage. Îl se nourrit à la manière 
de ce dernier etne mange pas de poisson. On le rencontre chez 
nous toute l’année. Il niche en mai ou vers la fin de mai. 


30. Kim turkischer Antvogel. 


Anas rutila, Pall. Canard kasarka. Rost-Ente. — N. 299.— 
C. 128. 63. — Les manuscrits de Strasbourg et de Londres ne 
l’ont pas. 

Je tirai ce canard le 10 septembre 1668 à Strasbourg, pendant 
qu’il nageait. Il pesait deux livres trois quarts. Son estomac était 
plein de sable. I fut excellent de chair, et meilleur qu’un canard 
sauvage. Son bec noir était long de deux pouces; dos et ventre 
avaient une coloration rousse (fuchsrol) intense. 


3l. Fine grosse Seemæhhen. 


Sterna caspia, Pallas. Hirondelle de mer Tschegrava. Raub- 


D A 


meerschwalbe. —- N. 248. 1. — St. 55. — B. M. 22. 32. — C. 
08. 28. 

Je tirai cet oiseau Le 23 mai 1649. On n’en avait pas encore 
vu de semblable. Son cri ressemblait à celui du héron. Il volait 
au-dessus de l’eau et s’y laissait tomber brusquement pour 
prendre du poisson. Je le gardai vivant pendant trois semaines 
en le nourrissant de poissons. [1 peut en manger une demi-livre 
par jour. Sa chair fut trouvée bien délicate. Il pesait une livre, 
plumes comprises. C'était une femelle. 

Jusqu'ici Baldner est le seul qui ait signalé cet oiseau en. 
Alsace. Voici la description qu’en fait le vieil auteur : Longueur 
du bec jusqu'à l’extrémité de la queue une aune ; largeur des 
ailes déployées trois aunes et demie ; bec de la grosseur d'un 
doigt, long et d’un rouge vermillon ; tête en-dessus d’un vert 
d'acier; corps de couleur cendrée; patles hautes de quatre 
doigts et noires. 

32. Ein andere See NMæhhben. 


Larus tridactylus, Lath. jeune. La Mouette tridactyle. Drei- 
zehen Mewe. — N. 262. 3. — St. 54. 57. L’exemplaire à deux 
dessins ayant la même rubrique. Le premier est le N° 3, le se- 
cond le N° 1 de la pl. 262 de Naumann. — C. 62. 30. — Je n'ai 
pas remarqué l'oiseau dans le manuscrit de Londres. 

Le 29 décembre 1664, je tuai cet oiseau à Strasbourg, au 
barrage de la porte des Pêcheurs. Il avait le ventre blanc, le dos 
et les ailes cendrés et noirs, le bec noir arqué, à l’intérieur 
orange, et les pattes d'un vert noir. Îl ne pesait avec plumes pas 
une livre. Get oiseau nage à l'instar des canards et se nourril 
de toutes sortes de choses comme les poules d’eau. 


393. Ein frembde See Meebh. 


Variété de lespèce précédente. — N. 262. 2. — C. 60. 29. 
— Pas dans les copies de Strasbourg et de Londres. 

Le 28 février 1666, je tuai cet oiseau au vol, au-dessus de 
l’eau. Il avait un bec jaune, vermillon à l’intérieur ; tête, cou et 
ventre étaient tout blancs ; les ailes et le dos cendrés ; les pattes 
noires ; autour des yeux, il avait un anneau rouge, etc. 
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34. Ein frembde See Mæhhben der Grogen. 


Larus canus, L. jeune. La Mouette aux pieds bleus. Siurm- 
Mewe. — N. 261. 3. 4. — St. 49. — B. M. 25. 37. Ein grosse 
graue Seemeb. Oiseau couleur chocolat, aux pattes d’un rose 
foncé. — G. 64. 31. 

Le 16 novembre 1648, j'eus vivante une de ces grandes 
mouettes grises, et je l’élevai pendant quelque temps. C’est un 
oiseau piscivore, qui vole constamment au-dessus des eaux ou y 
nage. Comme les poules d’eau, il se nourrit de choses diverses. 
Sa couleur générale était grise ; il avait le bec et les pieds bru- 
naires. | 

En 1851, j'en tirai un vers la fin de juillet. [ls font leurs 
petits chez nous (?) en juillet, mais on n’en voit que très peu. 


355. Ein Winter Mæhh. 


Larus ridibundus, L. (en plumage d'hiver). La Mouette 
rieuse. Lach-Meve. — N. 260. 2. 4. — St. 57.; au verso, fig. 
ajoutée. — B. M. 24. 35. — C. 66. 32. 


Cet oiseau nous arrive en octobre. Il n’y en a que très peu, et 
il vole isolément. Sa nourriture consiste en poissons, grenouilles, 
viande, pain. Il nage aussi, et a beaucoup de plumes, mais peu 
de chair. On peut l’élever en chambre comme une poule, mais 
il fiente beaucoup. Celui figuré était un des plus petits, à pieds 
et bec jaunes, ventre blanc, dos cendré. Il était moitié aussi 
gTOS qu'un pigeon. i 


930. Kim Seemeb, eim andre Art. 


Larus ridibundus, L. (à capuchon). — N. 260. 1 et3. — 
Pas de figure dans les manuscrits encore existants. 


Le 9 avril 1667, on tua cette mouette, qui, plumes comprises, 
pesait une demi-livre et un loth. Sa tête était noire jusque sous 
les yeux; ceux-ci avaient un anneau cramoisi; le cou et le 
ventre étaient blancs; le haut des ailes d’un cendré clair, avec 
les remiges blanches à extrémités noires, etc. 
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31. Ein gar grosse Seemeb. 


Larus marinus. L. Le Goëland à manteau noir. Mantel-Meve.— 
N. pl. 268. — N'existe pas dans les ouvrages à figures de 
Baldner venus jusqu'à nous. 

Cet oiseau fut tué dans Strasbourg le 9 mars 1680. Je n’avais 
jamais vu un aussi gros goëland. Il pesait deux et demi livres et 
6 loths. L’envergure de ses ailes était de 2 */, d’aunes. Le bec 
d’un jaune soufre avait une gibhbosité apicale et était d’un rouge 
vermillon en-dessous ; les yeux avaient un anneau jaune-soufre 
et étaient intérieurement cerclés de rouge. Tête, ventre, cou et 
queue étaient tout blancs, le dos entre les ailes d’un cendré 
foncé (dunkel æschenfarb). Les pattes d’un bleuâtre clair. Son 
estomac était rempli d’arêtes de poissons. 


38. Ein Frembde Seemeb. 


Larus argentatus, Brünn (jeune). Le Goëland à manteau bleu. 
Silber-Meve. — N. 266. 3. 4. — N’apparaît pas dans les ma- 
nuscrits à figures encore existants. 

Ce gros oiseau étranger fut pris, le 15 novembre 1669, au filet 
à canards. On en tira également un. Sa coloration générale était 
celle d’un faucon. [1 à un grand bec noir, avec une gibbosité 
au-dessus. Son envergure est de 2 :/, aunes.. Ses pattes sont en 
majeure partie pàles. Il pèse une livre et sait nager. Sa nourri- 
ture consiste en poisson et en viande. [l peut avaler plus d’une 
livre de poisson par jour. Ces oiseaux étrangers amenèrent un 
hiver bien froid et dur. 


39. Ein schwartze Seemeben. 


Lestris parasitica, Boie. Stercoraire parasite. Schmarotzer 
Raubmeve. — N. 275. 2. — Ne paraît pas dans les manuscrits 
à figures venus jusqu'à nous. 

Cet oiseau étranger fut tiré le 16 septembre 1675. Il avait la 
grosseur du pigeon. Sa couleur était en majeure partie noire; 
ses pieds, de la longueur d’un doigt, étaient bleuâtres et palmés 
de noir. Il avait beaucoup de plumes, mais peu de chair. Se 
nourrit de choses diverses, vers, poissons, pain. 
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40. Ein Speirer. 


Sterna hirundo. L. L'Hirondelle de mer Pierre-Garin. Fluss- 
Meerschwalbe. Rhinerspirel ou Rhinschwælmele, en idiome 
strashourgeois. — N. 252. 1. — St. 58. — B. M. 23. 33. — C. 
68. 33. 

Oiseau bien connu chez nous. Il arrive en avril et reste jus- 
qu’à l'automne. Sa chair n’est pas bien bonne ; mais celle des 
jeunes vaut mieux. Îl niche sur les bancs de gravier du Rhin. 
Les crues du fleuve détruisent souvent ses couvées. J’en ai pris 
beaucoup au moyen de gluaux amorcés d’un petit poisson. 


41. Ein Kessler, 


Sterna nigra, Briss. (jeune). L’Hirondelle de mer épouvan- 
tail. Schwarze Seeschwalbe. — N. 256. 3. — St. 58 (au verso). 
— B. M. 23. 34. — C. 70. 34. 

Cet oiseau mange peu de poisson, mais vole constamment au- 
dessus des eaux à la recherche d'insectes ailés (den Mucken zu 
gefallen). Sa chair est meilleure que celle du précédent. I arrive 
en mai, niche en juillet, et reste jusqu’en août. Souvent on en 
voit voler beaucoup ensemble. Sa couleur est plutôt noire que 
claire. Il y en a de deux sortes (couleurs). Le 20 avril 1650, 
j'en tirai quatre, des noirs, d’un seul coup de fusil. On l’appelle 
aussi Schwartzer Brandvogel ou Meyvogel. 


42. Kim Brandvogel oder Meyvogel. 


Sterna nigra, Briss. (plumage d'été). — N. 256. 1 et 2. —- 
St. o. — B. M. 22. 31. — C. 72. 85. 

Ses noms viennent de sa couleur noire ou de son arrivée en 
mai. Souvent on en voit voler 20 à 30 ensemble. Parfois ils se 
posent tous sur le gravier au bord des eaux. J’en ai tiré beau- 
coup, entre autres quatre d’un même coup de fusil, le 2 mai 
1651. Sa chair est excellente. Il y en a de deux sortes. Cet oiseau 
aime à happer les mouches aquatiques. 


43. Ein Fischerlein., 


Sterna minuta, L. La petite Hirondelle de mer. Zwerg-Meer- 
schwalbe. — N. 254. 1.— St. 7. — B. M. 24, 36. — C. 74. 86. 
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Son nom allemand vient de ce qu’il est toujours à la recherche 
de poissons. L'un d’entre eux a-t-il pris un poisson, et un autre 
s’en aperçoit-il, celui-ci se met immédiatement à crier : zerr in 
nider, zerr in nider (avale-le, avale-le !). Sa chair est bonne. 
On le prend au moyen de gluaux amorcés d’un petit poisson. 
J’en tuai quatre d’un seul coup de fusil le 26 avril 1651, et trois 
de même le 25 avril 1652. 


44. Ein grosser Seeflutter. 


Eudyies glacialis, Ilig. (jeune). Le Plongeon imbrin. Eis- 
Seetaucher. — N. 327. 2. — B. M. 6. 2. (dos brun, ventre blanc, 
sans autre dessin). — C. 76. 37. — Pas de figure dans l’exem- 
plaire colorié de Strasbourg. 


Le 12 septembre 1649, je tirai cet oiseau, que je n’avais jamais 
vu auparavant. Îl peut nager sous l’eau à une portée de pistolet, 
et essuyer jusqu’à six coups de feu. Sa grosseur est celle d’une 
ole, et il pèse bien 5 livres. Sa nourriture consiste en poissons. 
Il a le ventre blanc, le dos noir et ferrugineux, avec des plumes 
à miroir en forme d’écailles (schupechten Spiegelfedern). Sa chair 
est bonne et savoureuse. C'était une femelle. 


49. Ein Mittelgattung der Seedeuchel 
oder Seeflutter. 


Colymbus cristatus, L. Le Grèbe huppé. Grosser Lappen- 
taucher. — N. 242. 1. — St. 53. — B. M. 12. 13. (Ein Sce- 
deuchel). — G. 78. 38. 


Oiseau piscivore, qui avale aussi ses propres plumes, car son 
estomac en est toujours rempli. J’en tuai plusieurs, et J'en reçus 
aussi qui avaient été pris au filet. Il n’y en a pas beaucoup. Ils 
crient très haut (machen ein laut Geschrey), et plongent sans 
cesse à la recherche de leur nourriture. Leur chair est d’un 
goût agréable, mais renferme de petits os analogues à des arêtes 
de poisson. Le mâle a un gros bouquet de plumes sur la tête. 
En colère, il le relève comme deux oreilles d'âne. 
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46. Ein Klein Seedeuchel oder Kleines 
Duch-Entel. 


Colymbus minor, L. Le Grèbe castagneux. Xleiner Lappen- 
laucher. — N. 247. 1. 2. — St. 41. —B. M. 15. 20. (mauvaise 
figure). — C. 80. 39. 

Ce grèbe est bien connu chez nous. Il arrive vers la Saint- 
Michel et reste jusqu’à Pâques, car on n’en voit plus en été. 
En hiver, quand les rivières se couvrent de glace, il se ré- 
fugie sur les eaux vives. J’en tuai plusieurs et j’en pris d’autres 
au filet. Sa nourriture, qu'il cherche en plongeant constamment, 
consiste en poissons, grenouilles et insectes. 

Baldner se trompe en disant que le castagneux nous quitte à 
Pâques. Cet oiseau est sédentaire toute l’année. [1 est singulier 
que l’auteur ne mentionne pas ce fait. En tous cas, il confond 
le castagneux avec nos autres petits grèbes. 


41. Ein Pfafi oder Blasshenn. 


Fulica atra, L. La Foulque ou Morelle. Gemeines Wasser- 
huhn. — N. 241. 1. — St. 32. — B. M. 25. 38. — C. 82. 40. 

La foulque se nourrit sur l’eau et sur terre comme une poule. 
Elle affectionne les lieux plantés de roseaux. Sa chair est ex- 
cellente à condition d’être bouillie au préalable, car elle a un 
très fort fumet spécial. Les pieds sont ses armes défensives. 


48. Ein Wasserhüinel. 


Gallinula chloropus, Lath. La Poule d’eau. Gemeines Teich- 
huhn.— N. 240. 1. — St. 41 (au verso). — B. M. 26. 39 (Ein 
gross Wasserhiünlein, fig. mal exécutée). — CG. 84, 41. 

La poule d’eau se nourrit sur la terre et sur l’eau, et bien 
qu'elle n'ait pas les pieds palmés, elle nage fort bien. Son nid 
se trouve dans un buisson, à hauteur d'homme ou à un pied de 
l’eau dans les roseaux. Il est très artistement construit, extérieu- 
rement au moyen d’épines et intérieurement de racines molles ; 
au-dessous, il est rendu imperméable par une couche de terre 
glaise. J’ai trouvé jusqu’à dix œufs dans un de ces nids, et j’ai 
entendu crier les petits dans les œufs encore entiers. Pendant 
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qu'elles couvent, les femelles ont aussi, comme les mâles, une 
petite plaque rouge sur le bec; j’observai ce fait le 20 juin 1668. 
Ces oiseaux affectionnent les endroits tranquilles dans les fossés 
des fortifications. Ils sont très difficiles à tirer, mais j’en tuai 
beaucoup, car je les poursuivais spécialement. Leur chair est 
excellente. 

49. Ein Rolhrhtimel. 


Rallus aquaticus, L. Le Rale d’eau. Wasserralle. — N. 235. 
4. — St. 20. — B. M. 26. 40. — C. 86. 42. 

Les rales courent dans les haies, le long des eaux. En juillet, 
ils ont 6 ou 8 petits. Leur chair est excellente. Ils se nourrissent 
comme les poules. 


00. Ein KFifiéz oder Geyfitz. 


Charadrius vanellus, Wagler. Le Vanneau huppé. Gemeiner 
Kibitz. — N. 179. 1. — St. 6. — B. M. 28, 43. — C. 88. 43. 

Le nom vient de leur cri. Ils se tiennent volontiers dans le 
voisinage des eaux, et se trouvent chez nous toute l’année. Les 
vanneaux nichent, de fin mai à juin, dans le gazon sur une tau- 
pinière, et pondent trois ou quatre œufs. Rencontre-t-on un nid 
avec des petits, ceux-ci le quittent pour se cacher d’une façon 
si parfaite qu'il est très difficile de les retrouver. Ces oiseaux 
volent souvent en troupes. Ils se nourrissent d'insectes, de vers, 
de mouches, etc. Leur chair est encore meilleure que celle du 
pigeon. 

ol. Ein RBohr Reyger. 


Ardea comata, L. Le Héron crabier, Schopfreiher. — N. 
224. 1. — St. 19. — B. M. 19. 28. — C. 90. 44. 

Singulière espèce de petit butor. Je tuai ce bel oiseau le 4 
juillet 1646. Personne ne put lui donner un nom. Le 24 mai 
1651, j'en tirai encore un. 

Baldner donne deux longues descriptions de ces oiseaux. Il 
dit aussi qu'ils se nourrissent de poissons, de grenouilles, de 
. chenilles et de larves (Werben so die Frucht abbeissen), détails 
que lui procurèrent probablement l’examen des entrailles, opé- 
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ration que l’auteur pratique constamment et à laquelle il attribue 
une grande importance. 

Nous avons été très étonné de ne pas rencontrer chez Baldner 
la mention spéciale du petit butor ou héron blongios (Ardea 
minula, L.). Cet oiseau se rencontre pourtant partout sur les 
eaux strashbourgeoïises, et est bien caractérisé. La désignation 
de : Ein sonderbare Art der kleinen Rohrdummel, appliquée au 
héron crabier, paraît impliquer pourtant la connaissance du 
blongios que Baldner confondait probablement avec le grand, en 
l'appelant petit exemplaire de l'espèce. Chez plusieurs oiseaux 
(Nes 8, 55, 60, 62, etc.), il dit d’ailleurs expressément qu'il y en 
a une, deux ou plusieurs espèces du genre. (Dieses Geschlechis 
sind zweierley, etc.). 


02. Ein Mœmpel oder Fyfitz Moœpel. 


Charadrius auratus, Suck. Le Pluvier doré. Goldregenpfeifer. 
— N. 173. 2, — St. 10. — B. M. 27. 42. — C. 104. 51. 

Je tuai ce bel oiseau représenté le 10 octobre 1648. Sa chair 
est meilleure que celle du vanneau, mais l'espèce est assez rare. 
Les pluviers dorés cherchent leur nourriture au bord de l’eau. 
Parfois ils volent ensemble au nombre d’une dizaine et même 
se réunissent en si grandes troupes qu'un chasseur habile peut 
en prendre une cinquantaine d’un seul coup de filet à vanneaux. 
Quand il est gras, l'oiseau pèse une demi-livre. 


03. Ein Whriel. 


Oedicnemus crepitans, Temm. L’Oedienème. Europæscher 
Triel. — N. 172. — St. 32 (au verso, figure très petite et mé- 
connaissable). —- C. 92. 45. — Pas dans l’exemplaire de Londres. 

Je reçus cet oiseau le 9 octobre 1651. Il avait été tué sur les 
champs à Plobsheim. Je ne l’avais jamais vu, et je prends son 
nom dans l’ouvrage du Docteur Gessner. (Baldner en donne une 
longue et bonne description). Je ne trouvai dans son estomac 
que trois petites graines noires. C’était une femelle pesant une 
livre et 4 loths. L'oiseau fut gras, et délicieux de chair comme 
une perdrix. La chair était de deux sortes : l’intérieure plus 
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blanche et délicate que l’extérieure. J'estime que comme cet 
oiseau a de longues jambes, il doit habiter les lieux marécageux, 
et être un bon coureur à la manière de l’autruche qui a les 
mêmes pattes. Je le crois oiseau moitié terrestre et moitié 
aquatique. 

(Signalons, à cette occasion, que Gessner rapporte que de son 
temps la grande outarde se montrait beaucoup en Alsace aux 
environs de la ville de Brisach. Il parle aussi des douze petits 
échassiers qui se rencontrent près de Strasbourg, et dont les 
figures, reproduites par des bois méconnaissables, lui avaient 


été envoyées par le peintre Schann, grand chasseur et amateur 
d'oiseaux). 


04. Ein Gluth. 


Totanus alottis, Bechst. Le Chevalier aboyeur. Hellfarbiger 
Wasserlœufer. — N. 201. — St. 8 (et 9. glareola N. 198. 2) —— 
B. M. 20. 30. — C. 96. 47. 

J'en tirai beaucoup. C’est peut-être le meilleur de tous les 
oiseaux d’eau. [1 nous arrive en juillet et reste jusqu’en octobre, 
en cherchant au bord des eaux sa nourriture, qui consiste en 
petits poissons, escargots, insectes, etc. [Il devient très gras, au 
point de peser une demi-livre. Ge chevalier fait ses petits en 
jun dans les haies des bords du Rhin, car en juillet je pus ürer 
déjà des jeunes. Son cri est un sifflement aigu. (Zhr Geschrey 
ist so laut alss ein Pfeiff). Il n’y en a qu’une espèce. 

Malgré cette dernière affirmation, Baldner paraît encore dési- 
gner la T°. glareola, de Naumann, sous la rubrique Gluth. Le 
manuscrit de Strasbourg (fol. 9) en donne d'ailleurs la figure 
sous l’une des deux Gluth représentées (l’exemplaire collé et 
ajouté). Voici ce qu’en dit l’auteur : Le 26 avril 1652, je tirai un 
de ces chevaliers, qui avait des œufs dans le corps. Cette espèce 
est bien maigre en avril et mai parce qu'elle couve en mai. 


00. Ein grosses Kothbheinel, 


Totanus calidris, Bechst. Le Chevalier aux pieds rouges. 
Gambelt-Wasserlœæufer. — N. 199.— St. 22.—C. 94. 46. fig. 2. 
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J'en tuai également beaucoup. Ils ont un autre cri que le 
précédent. Leur nourriture consiste en petits poissons, escar- 
vots, etc., qu'ils trouvent au bord de l’eau. Ils arrivent en avril 
et restent jusqu'en octobre. En avril et mai leur chair est la 
moins bonne ; en automne, par contre, elle est délicieuse. 

Les 5, 6 et 1 mai 1652, je tuai beaucoup de ces chevaliers. 
lis se ressemblaient tous. Il n’y a aussi qu’une espèce de cette 
sorte intermédiaire. 


56. Ein Mattlnitzel (Mattkniltzel, à Cassel). 


Machetes pugnax, Guvier. Le Combattant. Vielfærbiger 
Kampflœufer. — N. 192. 193 ©. — St. 12. — B. M. 28. 44. — 
C. 98. 48. | 

Je tirai l'oiseau représenté, le 9 septembre 1648. On en prend 
très peu. [ls se nourrissent le long des eaux. Le 27 mars 1651, 
j'en tuai cinq d’un coup de fusil, dont quatre mâles. Ils avaient 
des plumes ressemblant à celles des perdrix. Les femelles sont 
moins belles. 


01. Ein gross Rothheinel. 


Totanus fuscus, Leisler. Le Chevalier arlequin. Dunkelfar- 
biger Wasserlœufer. — N. 200. 1.—-St. 21 (plumage d’été). — 
B. M. 20. 29. — C. 100. 49. 

Je tirai cet oiseau en 1648. (Suit la description d’une variété 
de l’oiseau suivant). 


08. Kim Art der Kleinen RBothbeïnlin (Strasbourg). 
Ein kiein Rothheinel (Londres). 
Him Iothheimel (Cassel). 


Totanus fuscus, Leisler, jeune (en plumage d'hiver). — N. 
200. 2. — B. M. 27. 41. — C. 94. 46, fig. 1. 

L'oiseau représenté fut tué en mai 1663. Je n’en avais pas vu 
auparavant. Se nourrit de petits poissons et d'insectes. 

Krœner oublie cet oiseau dans son Aperçu des oiseaux d'Alsace. 
Il y oublie encore les Totanus glareola, Temm; Tringa Tem- 
minchki, Leisler; Charadrius cantianus, Lath. Toutes ces espèces 
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d'Alsace se trouvent au musée de Strasbourg, et l’auteur ne 
s’est pas donné la peine de vérifier le fait. Nous avons assisté à 
la compilation de son Aperçu. Les œufs et l'habitat y sont dé- 
crits d’après Bechstein, etc. Krœner n’était pas un naturaliste, 
mais un excellent préparateur d'oiseaux et d'insectes, et un 
marchand d'objets d'histoire naturelle, après avoir été longtemps 
maître d'école. Si cet auteur avait été sérieux, il aurait consulté 
le manuscrit de Baldner à la Bibliothèque publique, et nous au- 
rions au moins la satisfaction d’avoir vu utiliser pour les oiseaux 
le plus complet et important des manuscrits de 1666, aujour- 
d’hui disparu à jamais. 
09. Ein Ueberschnabel. 


Recurvirostra avocetla, L. L’Avocette. Avosett-Sæbler. —- 
N. 204. 1. — St. 31, — B. M. 19. 27. — C. 102. 50. 

On prit cet oiseau en 1647, près de Diersheim. Il se nourrit 
de poissons, de limaces et d’autres bêtes aquatiques. Le bec lui 
valut son nom. 

60. Him Steingellel. 


Totanus ochropus, Temm. Le Chevalier cul-blanc. Punktirter 
Wasserlœufer. —- N. 197. — St. 26. — B. M. 31. 49. — C. 
108. 53 (Steingell). 

Excellent oiseau, dont la chair est réputée, et qui se rencontre 
toute l’année chez nous. Il vole constamment près des eaux et 
des mares solitaires, à la recherche des vermisseaux, insectes, 
creveltes d’eau douce, larves de friganes, etc. Quand on le fait 
lever, il pousse les cris perçants qui lui valurent son nom. Le 
nid se trouve à terre et est formé de feuilles sèches et de menues 
brindilles. [1 n y a qu'une espèce de cette sorte. 


61. Kim Wasser Selhnepi. 


Scolopax gallinago, L. La Bécassine. Gemeine Sumpfschnepfe. 
— N. 209. — St. 25. — B. M. 29. 46 (Ein Wasserschnepfel). 
CMDC 027 

Oiseau particulièrement délicat de chair, et qui est toujours 
oras. Il se tient régulièrement près des eaux en quête de larves 
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d'insectes, de crevettes, etc. On ne le voit qu'en Île faisant lever, 
ce qui n’a souvent lieu qu'à trois pas du chasseur. Il est chez 
nous toute l’année. Les mäles sont difficiles à distinguer des 
femelles. 


62. Ein Rotlh Mnittzel oder Sehwartziuess. 


Tringa alpina, L. (variabilis de Krœner). Le Bécasseau va- 
riable ou La Brunette. Alpen Sirandlœufer. — N. 186. 1 et 3.— 
St. 23. — B. M. 31. 50. — C. 110. 54 (Roth Knilizel). 

Ce bécasseau nous arrive en août, les jeunes en septembre. 
D'abord il y en a peu et ils sont isolés. Vers la mi-septembre ils 
commencent à se rassembler et à voler ensemble par trentaines 
et plus. Ils restent jusqu’en octobre, puis on n’en voit plus jus- 
qu’en août. La chair de cet oiseau est fort prisée. J’en tirai beau- 
coup. Le nom vient de leurs plumes rouges. Bec et pattes sont 
tout noirs. Il n’y en a qu'une sorte. 


63. Ein Pfisterlin. 


Actitis hypoleucos, Brehm. Le Chevalier guignette. Fluss- 
Uferlœufer. — N.194.— St. 15.— B. M. 80. 47. — C. 112. 55. 

Oiseau toujours au bord de l’eau à la recherche des insectes 
aquatiques. [Il nous vient en avril et reste jusqu’en novembre. 
Les jeunes paraissent en aoûl. Souvent, vers le soir, ils volent 
ensemble au nombre de vingt ou trente ; de jour, ils se séparent. 
Leur cri est perçant. Leur chair est meilleure que celle des 
orives. Quand j'en blessais un à l’aile, il nageait et plongeait à la 
manière des grèbes. Au plumage, le mâle ne se distingue pas de 
la femelle ; mais il est un peu plus grand. 


64. Ein Riegerlim oder Kop Riegerlin. 


Charadrius hiaticulu, L. Le Pluvier à collier. Sandregen- 
pfeifer. — N. 175. 1, livrée d'été ; 2, jeune. — B. M. 29. 45 
(Ein Kopregerling). = G. 114. 56. 

Il nous arrive en juin et reste jusqu’en octobre. C’est égale- 
ment un oiseau toujours près de l’eau, à la recherche des insectes 
et des bestioles vivant dans l’eau. On en vante fort la chair. Les 
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plus gros pèsent 4 ‘/, loths. Les femelles ne se distinguent pas 
facilement des mâles. Ils ont un anneau blanc autour du cou 
(jeunes). Le 6 mai 1652, j'en tirai plusieurs ayant des anneaux 
noirs autour du cou, c’étaient des mâles (plumage d’été du mâle). 


65. Eim Eysvogel. 


Alcedo ispida, L. Le Martin-pêcheur. Eisvogel. — N. 144. — 
St. 40 (au verso). — B. M. 32. 52. = C. 118. 58. 


Le plus beau des oiseaux d’eau. Ne se nourrit que de poissons. 
A-t-1l un poisson trop gros dans le bec, il le frappe fortement 
contre la branche sur laquelle 1l s’est posé, jusqu’à ce qu’il soit 
mort et qu'il puisse le manger tranquillement. A-t-il faim en 
hiver et le fait-on lever, il crie : gibis nichts, gibts nichts (n'y 
aura-t-il rien ?). On ne vante pas sa chair qui a un mauvais goût. 
Il niche au fond de trous dans la glaise des berges, etc. (Baldner 
décrit bien et longuement ses mœurs). 


66. Ein Wasseramsel. 


Cinclus aquaticus, Bechst. Le Cincle ou Merle d’eau. Was- 
seramsel. — N. 91. — St. 25 (au verso). — B. M. 34. 55. — 
CMAGE OT | 

En 1657, je tirai plusieurs Cincles au bain de Petersthal (dans 
la Forèt-Noire, où aujourd’hui encore l'oiseau est abondant). 
Ils vont sous l’eau à la recherche de leur nourriture, et ont trois 
ou quatre petits. Leur chant est fort beau. 


67. Ein sondere Art der Wasservægelin. 


Phalaropus angustirostris N. (fulicarius Pen. Musée de Stras- 
bourg). Phalarope cendré. Schmalschnæbliger Wasserireier. — 
N. 205. 3, en plumage d'hiver. — C. 120. 59. 


Bien que nous n’ayons pas vu la figure de cet oiseau, qui 
n'existe plus que dans le manuscrit de Cassel, nous n’hésitons 
pas à reconnaître en lui le Phalarope cendré. La description de 
Baldner, que nous faisons suivre en entier, ne s'applique à au- 
cun autre : 
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« Ge petit oiseau aquatique peut se comparer au petit bécas- 
seau variable (klein Rothknittzel), mais il n’en a pas les pattes, 
qui chez lui sont lurges (élargies, breit) et propres à la nage. Son 
poids total, plumes comprises, est de 2 loths. Il est long de sept 
pouces de la pointe du bec jusqu'aux doigts et a un petit bec noir. 
Ses pattes sont longues de deux pouces, ef d’un jaune pâle. L’en- 
vergure est de douze pouces. Ne se nourrit que sur les eaux. Sa 
chair est aussi bonne que celle des bécassines ». 

Cette espèce n’est pas encore signalée d'Alsace. Nous hésitons 
d'autant moins à la reconnaître que nous savons par Naumann 
qu’elle descend des régions arctiques jusqu’en Suisse, et que ce 
consciencieux auteur la tua lui-même un jour dans une bande de 
ces mêmes bécasseaux variables auxquels Baldner la compare. 


68. Ein Wasserlerelh oder Geickerlen. 


Anthus aquaticus, Bechst. Le Pipit spioncelle. Wasserpieper. 
— N. 85. 2. 4. — St. 29 (méconnaissable). — B. M. 32. 51. — 
C. 124. 61. 

On ne voit cet oiseau qu’en hiver, au bord de l’eau. Il est bien 
confiant. Son nom vient de son cri. On pourrait aussi l’appeler 
alouette d’eau, car comme les alouettes 1l a un long éperon. 


69. Ein grohe oder weisse Wasser Stelz. 


Motacilla alba, L. La Lavandière ou Bergeronnette blanche. 
Weisse Bachstelze. — N. pl. 86. — St. 28. — B. M. 33. 53. —- 
C. 192. 60. (Les deux espèces de bergeronnettes sur la même 
feuille). 

Cet oiseau est plus abondant que le suivant. On le trouve 
toute l’année chez nous. Ses petits quittent d'ordinaire le nid au 
commencement de juin. [l a la chair assez bonne. Le plus sou- 
vent il reste près de l'eau. 


10. Kim gelbe Wasser Stelz. 


Motacilla flava, L. Bergeronnette de printemps. Gelbe Bach- 
stelze. —- N. 88. — Pas de figure dans le manuscrit de Stras- 
bourg. — B. M. 33. 54. — C. 122. 60. 

4 


En 


On les voit chez nous toute l’année. Leur chair est bonne. 
En ayant blessé à l’aile, je les vis avec étonnement nager et 
plonger. Leurs petits quittent le nid au commencement de juin. 

Baldner confond nos deux espèces de bergeronnettes aux 
couleurs jaunes. [1 représente celle de printemps; mais en disant 
qu’elle reste chez nous toute l’année, il se trompe. En hiver, 
celle-ci est généralement remplacée par la bergeronnette jaune 
(M. sulphurea, Bechst. N. 87, graue Bachstelze), qui passe l'été 
dans la montagne et le Nord. 


11. Ein kKleines Riegerlin. 


Charadrius minor, Meyer. Le petit Pluvier à collier. Æluss- 
Regenpfeifer. — N. 1717. — B. M. 30. 48 (Ein Regerlein). — 
C. 196. 62. 

Voici tout ce qu’en dit Baldner : « Un petit pluvier (Riegerlin) 
de la plus petite espèce. Son cri est tremblotant (zitlerecht). I 
pèse, plumes comprises, 2 loths. En août, 1ls volent plusieurs 
ensemble. Sa longueur totale est de six pouces ; il a une longue 
langue. L’envergure est de 12 pouces. Ces oiseaux sont gras et 
bons. Ils n’ont pas seulement trois doigts comme les grands 
pluviers, mais encore un petit doigt postérieur ». 


12. Eim Matthkernel., 


Crex pratensis, Bechst. Le Ràle de genêts ou Roi des cailles. 
Wiesensumpfhuhn. — N. 236. — St. 11 (avec figure). — N’existe 
pas dans les manuscrits de Londres et de Cassel. 

Baldner n’en dit que ce qui suit : «Un ràle de genêts a un 
petit estomac et un grand foie. Ses intestins et son gosier sont 
longs d’une aune. Îl mange toutes sortes de plantes (allerley Sot) 
et est délicieux de chair ». 


Oiseaux d’eau signalés en Alsace, et non mentionnés ou spéci- 
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fiquement distingués de leurs congénères par Baldner. 


. Calidris arenaria, Iltiz. Sanderling variable. Graue San- 


derling. 


. Hæmaiopus ostralequs, L. L’Huitrier. Austernfischer. 
. Charadrius morinellus, L. Le Pluvier guignard. Mornell- 


Regenpfeifer. 


. Vanellus melanogaster, Bechst. Le Vanneau pluvier. 


Schwarzbauchiger Kibiiz. 


. Grus cinerea, Bechst, La Grue cendrée. Grauer Kranich. 
. Ardea purpurea, L. Le Héron pourpré. Purpurreiher. 

. Ardea minuta, L. Le Blongios. ÆXleiner Rohrdommel. 

. Phœnicopierus antiquorum, T. Le Flamant rouge. Rother 


Flamingo. 


. Ibis falcinellus, Temm. L’Ibis falcinelle. Sichier. 

. Platalea leucorodia, L. La Spatule. Weisser Lôfiler. 

. Numenius phæopus, Lath. Le petit Courlis. Regenbracher. 
. Tringa cinerea, L. Le Bécasseau canut. Canutstrandlæufer. 
. Tringa minuta, Leissler. Le Bécasseau échasse. ÆAleiner 


Strandlœufer. 


. Himantopus melanopterus, Meyer. L'Échasse. Grau- 


schwænziger Sielzenlœufer. 


. Limosa rufa, Briss. La Barge rousse. Rostrother Sumpf- 


læufer. 


. Limosa melanura, Leissler. La Barge à queue noire. 


Schwarzschwænzige UÜferschnepfe. 


. Scolopax major, L. La double Bécassine. Grosse Sumpf- 


schnepfe. 


. Scolopax gallinula, La Bécassine sourde. Moorschnepfe. 


29; 
930. 
31. 


32. 
39. 
34. 
39. 

Baldner ne cite pas non plus, parmi les oiseaux d’eau, l’Aïgle 
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. Gallinulu porzana, Lath. La Poule d’eau marouette. 


Punktirtes Rohrhuhn. 


. Gallinula pusilla, Bechst. La Poule d’eau poussin. Aleines 


Rohrhuhn. 


. Podiceps r'ubricollis, Lath. Le Grèbe jou-gris. Graukehliger 


Lappentaucher. 


. Podiceps cornutus, Lath. Le Grèbe cornu. Gehærnier 


Lappentaucher. 


. Colymbus arcticus, L. Le Plongeon Lumme. Arkiischer 


Taucher. 


. Colymbus septentrionalis, L. Le Plongeon Cat-marin. Roth- 


kehliger Seetaucher. 


. Uriu Crylle, Lath. Le petit Guillemot noir. Kleine Lumme. 
. Lestris pomarina, Temm. Le Stercoraire pomarin. Mitilere 


Raubmeve. 


. Lestris cataractes, Temm. Le Stercoraire cataracte. Grosse 


Raubmeve. 


. Lestris Bufjonti, Boje. Le Stercoraire de Buffon. Buffon’sche 


Raubmeve. 

Cygnus olor, L. Le Cygne domestique. Zahmer Schwan. 
Anser cinereus ou ferus, Lath. L’Oie cendrée. Graugans. 
Anser brachyrhynchus, Ball. L’Oie au bec court. Kurz- 
schnæbelige Gans. 

Anas nigra, L. La Macreuse. Trauerente. 

Anas glacialis, L. Le Canard de Miclon. Æisente. 

Anas rufina, Pallas. Le Canard siffleur huppé. Kolbente. 
Anas marila, L. Le Milouinan. Bergente. 


pygargue, les Fauvettes des roseaux, la Gorge-bleue et l’'Hiron- 
delle de rivage. Par contre jusqu'ici lui seul mentionne d'Alsace. 
les espèces suivantes : 


1e 


Sterna caspia, Pallas. L’Hirondelle de mer Tschegrava. 
Ruubmeerschwalbe. 


« Phalaropus angustirostris, N. Le Phalarope cendre. 


Schmalschnæbeliger Wassertreter. 


. Anas rulila, Pall. Le Canard kasarcka. Ruost-Ente. 


CAN ASS SE 


Nous sommes convaincu que si Baldner avait eu à sa dispo- 
sition les armes de chasse perfectionnées en usage de nos Jours, 
la liste de ses captures intéressantes se serait bien accrue. La 
chasse au fusil à rouet devait exposer à bien des mécomptes. 

Il est assez curieux de constater que presque tous les noms 
d'oiseaux de Baldner se sont perdus à Strasbourg. Le peuple ne 
les connait plus, et pourtant ils furent usuels pendant des siècles, 
et constamment mentionnés dans les tarifs officiels du marché 
strasbourgeois. L’oisellerie, autrefois si florissante qu’elle imposa 
un sobriquet aux Strasbourgeois (Meiselocker), est un art perdu 
dans nos régions, et avec elle disparurent les termes usuels des 
ancêtres. Il n’est plus permis que de pêcher, et nos concitoyens 
se rabattent sur la pêche à la ligne, au point que nous avons cru 
devoir leur consacrer en 1879 une feuille volante humoristique 
intitulée : D’Fischer vun Strossbury. 

Avant 1500, la chasse était une passion populaire. En 1501, 
Albert, évêque de Strasbourg et landgrave d'Alsace, et trois 
autres grands seigneurs d'Alsace, annoncent à Guillaume de 
Ribeaupierre qu'ils viennent de défendre aux bourgeois et ma- 
nants de leurs terres d'exercer le droit de chasse. « Ils se ruinent, 
dirent-ils, tant ils mettent d’ardeur à la poursuite du gibier, soit 
de jour, soit de nuit». Nos paysans, en général, perdirent le 
droit de chasse à la suite de leur soulèvement de 1525, ou de la 
guerre des paysans. 

Une ordonnance strasbourgeoise de 1449 faisait défense de 
chasser aux oiseaux, du Carnaval à la Saint-Jean (de février à 
juin). La vente des oiseaux était interdite pendant la même 
période. N’étaient exceptés que les cailles et les hirondelles de 
mer, ainsi que les petits oiseaux au nid, mais arrivés à leur en- 
tier développement. Les tourterelles étant encore au nid à la 
Saint-Jean, on ne pouvait les chasser qu'après la S'-Marguerite 
(20 juillet). Une ordonnance du 16e siècle y ajoute les échassiers 
et le gibier d’eau. 

Nous le répétons, les Strashbourgeois furent de tout temps de 
grands oiseleurs. Aujourd’hui ce souvenir même va se perdant, 
les prohibitions en tout genre ayant dégoüté nos concitoyens de 
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leur plaisir favori. Ne venons-nous pas de voir interdire même 
la capture séculaire des étourneaux de passage, uniquement 
parce qu'un homme, plus sensible que sage, s'était ému des 
hécatombes qu’en faisaient les pêcheurs du Rhin ? Au lieu de 
manger l’étourneau, c’est l’étourneau qui mange aujourd’hui 
l'homme ou plutôt ses récoltes, tant il est vrai que les Sociétés 
de protection des animaux protègent souvent mal le roi des 
animaux lui-même ! 


EINTE alphabétique des Oiseaux de Baldner, avec leurs noms anciens 
à Ntrashourg, qui se rencontrent dans les mereuriales, ete. 


Le chiffre accompagnant le nom indique le prix officiel de 
l'oiseau en pfennigs strasbourgeois. Chez les canards et les gros 
oiseaux les petits exemplaires coûtaient d'ordinaire un ou deux 
pfennigs de moins que les grands. On embrassera d’un coup- 
d'œil, par ce tableau, les espèces réellement marchandes et 
d'habitude sur le marché. Le pfennig strasbourgeois équivalait 
à peu près au sou moderne. 


Noms 


A Balluers Noms latins. Dénominations usitées à Strasbourg à diverses époques. 
1666. 1883. 4564, vers 1500. 1384. 2e siècle. 
Antvogel. |Anas boschas, | Antvogel 12-13| Antvogel, 9. | Antvogel, 10. Anit. 


L. |(le canard domes- |(le canard domes- (le canard domes- 
tique coûte 10 pf.)| tique coûte 8 pf.)| tique coùte 8 pf.) 


Id. (türkischer)| Anas rutila, — ne Le 


Pall. 


Baumganss |Anser forqua-| Baumganss, — = 
(Schottische). tus, Frisch. 


Blasshenn |Fulica atra, L. — — — 
(oder Pfaff). 


Brandvogel |S#ha nigra, | Meyvôgelin. | Meyvôgelin. | Meygevogel. 
(od. Mayvogel) Bliss, (noire) 


Breitschnabel.|Anas clypeata,| Breitschnabe]l | Breitschnabel.| Breitschnabel 
L 


10. 8 


10, 


Dressel. |Anas crecca, L. — Trosselin, 4. | — 


a 


; { Ù 
Brogvogel. |Anas strepera,| Brachvogel. Brohvogel Brochvogel | Brachvogil ? 
L 7 8. 


Noms 
de Baldner. 


Drittvogel 


(grossr weisser) 


Eisvogel. 


Ente 
(ein fremde). 


Ente (ein 


schône fremde) 


Fischadler. 
Fifitz. 
Fischerlen. 
Glutt. 
Kernel. 
Kessler. 


Kôppel (oder 
Fyfitz Kæpel). 
Mæhb 
(schwartze). 
Mähben 
(grosse See-). 
Mœbb (gar 
grosse See-), 
Mähben 


(frembde See-) 


Mühben 


(frembde Seem. 


der grogen). 
Mähben 


{frembdeSeem.) 


Mæhben 


(Winter- u. an- 


dere Art). 
Mattkernel, 


Noms latins. 


4883. 


Anas clangula, 
L 


Alcedo ispida, 
L, 


Anas mollissi- 
ma, L. 
Anas tadorna, 

L,. 
Falco haliæ- 
tus, L. 
Charadrius va- 
nellus, Wagler. 


Sterna minuta, 
L. 


Totanus glottis' 


Bechst. 
Anas querque- 
dula, L. 
Sterna nigra 
(claire) Briss. 
Charadrius au- 
ralus, Suck. 
Lestris parasi- 
lica, Boie. 


Sterna caspia, 
Pall. 


Larus marinus 
L. 


Larus tridacty- 
lus, Lath. 


Larus canus,Ll. 


Larus argenta- 
lus, Briss. 


Larus ridibun- 
dus, L. 


Crex praten- 
sis, Bechst. 


Dénominations usitées à Strasbourg à diverses époques. 


E136G4A. Vers 1509. 
Trittvogelin, Drittvogel, 
2 4. 
Vivitz, 6. Vivitz, 3. 

Fischerlin. 
Glutt, 5. Glut, 4. 
Kesseler, Kesseler. 


Vivitz Kôpplin, | Vivitz Kôpplin, 
6. 4, 


Mattkern. 


(Meyvôgelin). | (Meyvôgelin). 


1381. a2e siècle. 
Trittvogelin, — 
— Isfoge}. 
— Stocharo 
(alietus). 


NVivitz, 3-91] —— 


2° 


Glute, 4. 


Kessler. 
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Noms 


de tBaldners Noms latins. Dénominations usitées à Strasbourg à diverses époques. 
1666. 1883. 1564. vers 1509. 1381. A2c siècle. 
Mattknitzel. |Machetespugnax.,| Mattknillis. — Knullis, 1. — 
Cuv. 
Merch(grosse).| Mergus mer- | Merrich, 10. | Merrich, 7. Merrich, 8. — 
ganser, L. 

Merch (kleine).| Mergus serrator, — — — — 

Meyvogel (voy. ou sas st pue fe 
Brandvogel). 


Muhrvogel. |Anas fuligula, L.| Murvogelin, 6.| Murvogel, 4. Murvogelin, 5. — 


Nachtraab, Ardea nyctico- | Nachtram. —e — Nahtram. 
rax, L. 
Nunn Mergus albellus, | Nunelin, 7. | Nunelin, 4. | Nunelin, 5. — 
(grosse weisse) L. 


Pfaff (oder | Fulica atra, L. : ane Le La al 
Blasshenn). 


Pfisterlin. Actitis hypo- Fysterlin. A Eu Ta 
leucos, Brehm. 


Rackhalss. | Anas acuta, L. | Raghals, 10. | Rackhalss, 7. | Raghals, 8. = 


Regenvogel. Numenius ar- |Regenvogel, 8. Regenvogel, 6. Regenvogel, 6. == 
cuala, Lath, 


Reyger. Ardea cinerea, — — — Heyger. 
Lath, 
Weisser Reyger| Ardeagarzetta,l. — — — = 
Riegerlen. Charadrius Koppriegerle. — Le — 
hiaticula, L. 
Riegerlin Charadrius Riegerle. — _ — 
(kleiner). minor, Meyer. 


Rohrdummel. | Ardea stellaris,L. — 
Rohrhünel. |Rallus aquaticüs,| W ynkernel ? = 
L 


Rohrreyger. | Ardea comata, L. _ Qu co 


Rothbeinel |Tolanus calidris,| Rothbein, 5. | Rotbein, 3. | Rotbeinlin, 3. —- 
(grohes). Bechst. 


Rothbeinel Totanus fuscus, | ? Deffyt, 5. ? Defyt, 4. ? Defit, 4, — 
(gross). Leisl. 

Rothbeinel do do do d° uv. 
(klein). 

Rothhalss Anas ferina, L, | Rothhalss, 40. ae HE Sie 

(grosser). 

Rothhalss Anas nyroca, rs _ Li a 


(klemer). Guld. 


Noms 
de Baldner. 


1666. 


Rothknitzel (oder 
Schwartzfuess). 


Scharff. 
Schmeigen. 


Schneegans. 


Schwan, 


Seedeuchel (Mit- 


telgattung der), 


Seedeuchel 
(klein). 
Seeflutter (gross') 


Speirer. 
Steingellel. 


Storck. 


Stork (sonderli- 
cher Art). 


Thriel. 
Uberschnabel. 


Wasseramsel. 


Wasserhünel, 


Wasserlerch (oder 
Geickerlen). 


Wasserraab, 
Wasserschnepf, 


Wassersteltz 
(grosse). 
Wassersteltz 
(gelbe). 
Wasservôgelin 
(sondere Art der). 


1 


Noms latins. Dénominations usitées à Strasbourg à diverses époques. 


RG A. 
Rockknillis. | 


| 1883. vers 1500. 1381. 2e siècle. 
| Tringa alpina, L. 


hi 


— 


Haliœus cormo- 
ranus, L. 
Anas Penelope, L.| Schmiehe, 16. 
Anser segetum,B.|Wildegans, 10. 
(L'oie domestique 
coûtait 18 pi.) 


Smye, , 
Wildgans, 
14. 


Schmiehe, 8. 
Wildgans, 14. 
(L'oïe domestique 
coütait 16 pf) 


Hagilgans. 


Cygnus æanthori- 
nus, N. 


Colymbus crista- 
lus, L. 
Colymbus minor, 
Eudytes glacialis, 

Ilig. 
Siernahirundo,L.|  Speirer. 


Totanus ochropus| Steingællyl. 
Temm. | 
Ciconia alba, 
Briss. 
Ciconia nigra, 
Bel. 
Oedicnemus cre- 
piians, Temm. 


Recurvirostra 
avocella, L. 


Cinclus aquaticus 
Bechst. 

Gallinula chloro- 
pus, Lath. 

Anthus aquaticus 
Bechst. 

Anas fusca, L. 


Scolopax galli- 


Speirer. Speirer. 


Storck. 


? Schmirring. (Snepphe, la 


nago, L. bécasse),. 
Motacilla alba, L. june ji Se — 
Motacilla flava,L.: me a — Wasserstelza 


Phalaropus 
angustirosiris, N. 


DA ON ES SNA ER A 


À Strasbourg les oiseaux étaient vendus au marché aux pois- 
sons. On ne pouvait les mettre en vente quand ils avaient le cou 
coupé à moins d’un demi-doigt du corps. Vers 1500, deux cous 
de canard, accompagnés des foies, de l’estomac et des poumons, 
ne devaient pas coûter plus de 1 pfennig. Les cous des autres 
oiseaux et leurs viscères pouvaient se vendre mélangés, mais il 
fallait en donner au moins trois pour un pfennig. Les abatis de 
Voie (Gænskræse) valaient 3 pf. Le gibier ne pouvait être mis 
en vente pendant plus de trois jours à peine de confiscation en 
faveur de l'hôpital. En l’an 1500, les ménagères strasbourgeoises 
engraissaient déjà des oies. L’ordonnance à laquelle nous em- 
pruntons ces détails (Archives de Strasbourg. St. Ord. vol. 14, 
fol. 26) fait, en effet, défense de nourrir l'oiseau de tourteaux 
(Massotkuchen), mais prescrit pour lui l'emploi de bons grains 
(sondern mit guiem gekôürne môüsten). En 1381, presque toutes 
ces prescriptions étaient déjà en vigueur à Strasbourg, ville 
éminemment conservatrice sous le rapport de la règlementation 
ancienne. En 1381, il est fait mention des faisans (Vasant han, 
16, et hun, 14) dont il ne sera plus question dans les ordonnances 
subséquentes. La perdrix rouge paraîtra aussi en 1381, 1683 et 
1690. Elle n'existe pas dans nos régions. 
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Extrait de vers latins du 12° siècle donnant une énumération d'oiseaux, 
avec Les noms allemands de l'époque. 


Ces vers sont tirés d’un parchemin provenant de la comman- 
derie de Saint-Jean, et brülé en 1870 avec la Bibliothèque pu- 
blique de Strasbourg. Nous laissons au traducteur ancien la 
responsabilité de ses noms gothiques et nous marquons, par un 
point de doute, ceux qui n'ont pas de signification pour nous. 


Noms populaires 
du 12° siècle. 


Agilster. 
Amerinch. 
Ampsila. 
Anit. 
Arin. 
Birchhôn. 
Brachvogil. 
Chuninch, 
Crà. 
Cranch. 
Distilvincho. 


Dorndraal. 
Drosgila. 
Falcho. 
Fasihôn, 
Gir. 
Grasemuckon. 

Gruonspeht. 
Habich, 
Hagilgans. 
Haselhôn. 
Hegetube, 


Hehera ou 
Parra, 


Heiger. 
Hortubil. 
Huo. 
Isfogil, 


Noms latins 
du 12: siecle. 


Pica. 
Amarellus, 
Merula. 
Anas,. 
Aquila. 
Attange. 
Turdus. 


Pitrisculus. 
Coruix. 
Grus. 
Carduellus. 


Fursarius. 
Durdela. 
Capus. 
Fasionus. 
Vultur. 
Filomela. 
Merops. 
Accipiter. 
Multivaga. 
Sparulus. 
Palumba, 
Orix. 


Ardea. 
Onocrotalus. 
Bubo. 
Aurificeps. 


Noms allemancs 


modernes. 


TR QE ES 


Elster. 

? 
Amsel. 
Ente. 
Aar. 
Birkhahn, 
Drossel. 

? 
Kræhe. 
Kranich. 
Distelfink. 


Würger. 
Drossel. 
Faike. 
Fasan. 
Geier. 


Grasmücke, 
Grünspecht. 


Habicht. 


Wilde Gans. 


Haselhuhn, 


Wilde Taube, 


Heher. 


Reiher. 
? 
Uhu. 
Eisvogel. 


Noms alsaciens 
modernes. 


Atzel. 

? 
Amsel. 
Ent. 
Adler. 
Birckhahn. 
Drôstel. 
? 
Krabb. 
Kranich. 

Dissele 


ou Distelzwie. 


Dornedrejer. 
Drôstel. 
Falk, 
Fasan, 


(n’existe pas). 


Grasmuck. 
Grienspecht. 
Hühnerdieb, 
Schneegans. 

Haselhuhn. 

Wildi Tüb. 

Hær. 


Uhu. 
Isvôjel. 


Noms français. 
Pie. 
? 
Merle. 
Canard. 
Aigle. 
Coq de bouleau. 
Grive. 
? 
Corneille. 
Grue, 
Chardonneret. 


Pie grièche. 
Grive. 
Faucon. 
Faisan. 
Vautour, 
Fauvette, 

Pivert. 
Autour. 
Oie sauvage, 
Gelinotte. 
Ramier. 
Geaï. 


Héron. 
(Pélican ?) 
Grand-duc. 

Martin-pêcheur 


_—— 
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Noms populaires 
du 12° siècle. 


Lerecha. 
Listeta. 
Meisa. 
Musare. 
Nachtegala. 
Nachtram. 
Orbôn. 
Pisitech. 
Roch. 
Rotila. 
Sisigom. 
Smirle. 
Sneppha. 
Sparwer. 
Speht,. 
Stara. 
Stocharo. 
Stork. 
Struz. 
Sualewa. 
Taha. 
Tuchil. 


Uuuella. 
Vincho. 
Wahtela. 
Wonnewohel(?) 


Warchengil. 

Wazerstelza,. 
Weho. 

Wite valcho. | 


| 
Witehopho. | 


Noms latins 
du 12° siècle. 


Laudula. 
Sepicecula. 
Parix. 
Larus. 
Luscinia. 
Nocticorax. 


Ortigometer. 


Psitacus. 
Graculus. 
Cupude. 
Pellicanus. 
Mirle. 
Ficedula, 
 Nisus. 
Picus. 
Sturnus. 
Alietus. 
Ciconia 
Strutio. 
Hirundo. 
Monedula. 
Mergus. 


Noctua. 


Fringellus. 
Quasquila. 


Loaficus. 


Cruricula. 


Lucilia. 
Ibis. 


Herodius. 


Upupa. 


Noms allemands 
modernes. 


Lerche. 


9 
Meise. | 
Mevwe. 

Nachtigall. 

Nachtreiter. 

Auerhahn. 

Papagei. 
9 


? 
Pelikan. 

? 
Schnepfe. 
Sperber. 

Specht. 
Staar. 
Flussadler. 
Storch. 
Strauss. 
Schwalbe, 
Dohle. 
Lanpentaucher, 


Eule. 
Fink. 
Wachtel. 
Thurmfalke. 


? 


Bachstelze. 
? 
? 
Wiedehopf. 


Noms alsaciens 
modernes. 


Lerch. 
? 


Meiïs. 


Rhiner-Spirel. 


Nachtigall. 
Nachtrab. 
Urhahn. 


Pappegei. 
9 


? 
Pelikan. 
? 
Schnepf. 
Sperwer. 
Specht. 
Staar. 
Stossvœujel (‘) 
Stork. 
Vôjelstrüss. 
Schwælmele,. 
Münsterdohl,. 


Dicherle 
ou Duchentel. 


Ih1. 
Fink. . 
Wachtel. 


Sperwer (Alsace) 
Wonnewicker 
(Bade). 
9 


Bachstelz. 
? 
? 
Kothhænel. 


Noms français. 


Re. 
Alouette. 
? 
Mésange. 
Mouette. 
Rossignol. 
Bihoreau. 
Coq de bruyère 
Perroquet. 

? 

? 
Pélican. 

? 
Bécasse. 
Épervier. 

Pic. 
Étourneau. 
Balbuzard. 

Cigogne. 
Autruche. 
Hirondelle. 
Choucas. 
Grèbe. 


Hibou, 

Pinson. 

Caille. 
Cresserelle. 


? 


Hoche-queue. 
? 
? 


Huppe. 


(") En Alsace le peuple confond tous les rapaces diurnes sous les noms de 
Stossvœujel, Hühnerdieb, Weih (Weho?), Falk. 
(2) Wonnevogel (oiseau de bonheur). Encore aujourd’hui, dans la Forêt- 
Noire, le paysan place une ruche en paille au haut de sa maison, et s'estime 
heureux de voir la cresserelle, le Wonnewicker, l’oiseau de bon augure, 
nicher sous son toit. 


DEUXIÈME PARTIE. 


LE LIVRE DES POISSONS 


renfermant quarante-cinq espèces de poissons et d’écrevisses 
décrites d'après leurs caractères et particularités. 


Tel est Le titre que l’auteur donne à la deuxième, et de beau- 
coup la plus importante, partie de son ouvrage. Nous n’arrivons 
qu’à quarante-trois espèces après avoir réuni à leurs synonymes 
deux des numéros de Baldner. 

Nos notices de cette deuxième partie sont presque toujours la 
traduction complète du texte original. Il eût été dommage de 
tronquer l’auteur. Tout au plus avons-nous parfois négligé une 
redite continuelle, à savoir que le poisson est meilleur pour la 
table avant d’avoir déposé son frai. Nous reproduisons fidèlement 
les affirmations de Baldner, en lui en laissant toute la responsa- 
bilité, et surtout sans accepter ses explications étymologiques, 
la plupart du temps trop fantaisistes. 

Deux des manuscrits à figures de louvrage avaient fort heu- 
reusement déjà été étudiés par un éminent spécialiste, feu le Dr 
C. Tu. E. DE SIEBOLD, qui consigna ses recherches dans un 
ouvrage magistral, où nous avons donc largement pu puiser, et 
intitulé : Die Süsswasserfische von Mütteleuropa. (Leipzig, 1863, 
in-8°). 

Aux abréviations bibliographiques déjà signalées chez les 
oiseaux 1l convient d’en ajouter d’autres, spéciales à la deuxième 


FOSSES 


partie : S. = L'ouvrage précité du D" de Siebold (professeur de 
zoologie et d'anatomie comparée à Munich); W. — Le livre des 
poissons de Willughby. 

Exemple : 


S. 363. — DE SIEBOLD, Süsswasserfische von Milieleuropa, 
page 303. 

W. 10. 342. — Willughbei Historia piscium. Oxonii, 1686, 
in-fol., pl. 10, page 342. 

Cette dernière publication, mise en ordre par John Ray(Raïus), 
reproduit de nombreux poissons d’après le manuscrit de Baldner 
à Londres. On s'aperçoit de suite, au fini des figures extraites de 
Baldner, qu’elles ont été copiées d’après des peintures très soi- 
gnées, ou de véritables miniatures. Malheureusement le manque 
de coloration ne vient pas toujours, comme dans l’original, sup- 
pléer au dessin parfois peu correct. 


Nous avons encore consulté l'ouvrage de M. ÉMILE BLANCHARD 
(Les Poissons des eaux douces de la France. Paris, 1866, in-8e, 
656 p.), auquel le professeur Lereboullet envoya de Strasbourg 
d’utiles renseignements concernant les poissons alsaciens. 


Notre étude des poissons de Baldner se termine par le Cata- 
logue des poissons observés en Alsace jusqu’à nos jours. 


Il serait à désirer que la Société de pisciculture de Strasbourg 
ajoutàt à son programme la révision de ce Catalogue, l’établis- 
sement d’une statistique plus détaillée de nos richesses ichthyo- 
logiques, et l'étude approfondie des espèces encore douteuses 
ou rares. D’un autre côté, l'établissement gouvernemental de 
pisciculture de Huningue rendrait de signalés services à la 
science en élevant les divers croisements de nos espèces com- 
munes, afin de fixer une fois pour toutes l'identité de formes 
telles que l’Abramidopsis Leuckartit, H., le Bliccopsis abramo- 
rulilus, H., l’Alburnus dolabratus, Hol., etc. 


1. Ein Stor. 


Accipenser Sturio, L. L’Esturgeon commun. Gemeiner Siôr.— 
S. 363. — St. 86. — B. M. 37. 1. — C. 141. 1. 


La Ms EE 


L’esturgeon est un vrai poisson de mer, qui nous vient des 
Pays-Bas, En vingt ans pourtant on n’en prit que trois, dont le 
dernier, capturé en 1624, avait 9 pieds de long et fut exhibé au 
poële des pêcheurs. (Baldner sous-entend que nos esturgeons 
proviennent tous du Rhin). 

Le 2 janvier 1654, on reprit un esturgeon dans la banlieue 
de Meisenheim. Il fut montré, de seconde main, au poële des 
pêcheurs, à un pfennig par tête. Sa chair fut débitée à un batz 
la livre. Il pesait 130 livres. 

Le 3 mai 1655, on prit un esturgeon au ban d’Altenheim. 
Il avait six pieds de long. 

Le 6 mai 1657, un autre fut capturé près de Stattmatten. Il 
avait 8 :/, pieds de longueur. 

Le 14 mai 1663, un esturgeon se fit prendre dans le Rhin à 
Eschau. Il avait huit pieds et deux pouces. 

Le 14 mai 1669, on prit un esturgeon dans le Rhin, à Frey- 
stett, long de 7 pieds. 

Le 19 juillet de la même année, on en prit un autre dans le 
Rhin, près de Helmlingen, long de neuf pieds. 

Le 24 juillet de la même année, un nouvel esturgeon se fit 
prendre dans le Rhin, près d’Auenheim. Il avait six pieds et 
demi. Tous trois furent exhibés à Strasbourg. 

Le 22 mai 1613, on prit dans l’Aar (am Hahr) un esturgeon 
long de 7'} Red 

De là jusqu’en 1684, 7 esturgeons furent RÉGIE dans le Rhin. 

En 1685, on captura 6 esturgeons jusqu'au 1* juillet. Le 
plus grand avait neuf pieds de long, 

En 1687, un esturgeon, long de neuf pieds, se fit prendre en 
juin à M bn (Meissnen). 

Les mâles ont la tête plus courte et plus grosse que les femelles. 
Celles-ei ont des œufs noirs. L’esturgeon a de longues entrailles, 
aussi longues que lui-même. On trouve toujours une petite 
pierre dans son estomac. Sa chair est coriace et grossière. 


Nous avons vu nous-même deux esturgeons pris dans le 
Rhin, de 1860 à 1880. Mais celui qu’on débita à Strasbourg, 


AU Eh AMIS 


dans la halle couverte, il y a une dizaine d’années à peu près, 
provenait de l’Elbe, bien qu’on le fit passer pour rhénan. 

M. Franz Leuthner, dans son ouvrage sur les poissons du Rhin 
moyen, et surtout des environs de Bäle (1), fournit quelques 
dates relatives à des esturgeons pris à Bâle, et ayant conséquem- 
ment passé par Strasbourg : 8 juin 1586; 21 juillet 1625; 21 
juillet 1680 ; 1810; 27 juillet 1814; 1815; 1854. 


9. Ein Scheid. 


Silurus Glanis, L. Le Silure. Waller, Wels. — $S. 79. — 
St. 19. — B. M. 39. 3. — C. 143. 2. 

C’est un poisson de mer. Celui représenté fut pris du VII à 
Hipsenheim. 11 avait alors un pied de long. Un pêcheur de 
Strasbourg l’acheta et le conserva dans un vivier. Il y vécut 
pendant 92 ans, de 1569 à 1620, et mourut par une eau très 
chaude. Sa taille avait atteint cinq pieds. Deux fois pendant la 
foire on l’avait exhibé au poële des pêcheurs. Je nourris moi- 
même un silure pendant dix ans, au moyen de pain. Personne 
ne voulut acheter de sa chair, quand je la fis dépecer au marché 
aux poissons. Elle était comme celle des lottes, dont ce poisson 
partage d’ailleurs la nourriture. 


De tout temps, les marchands de poissons strasbourgeois 
tinrent à honneur de conserver dans leurs viviers des silures et 
des carpes de très grande taille et d’un àge vénérable. Le siège 
de Strasbourg en 1870 coûta la vie a des silures et à des carpes 
énormes, véritables pièces de famille qu'on se léguait et qu'on 
montrait avec orgueil aux étrangers. Pendant le bombardement, 
une famille dépeça et mangea sa grosse carpe en côtelettes ! 
Aujourd'hui ces mêmes marchands possèdent de nouveau de 
grands poissons qu'ils se proposent d'entretenir par tradition de 
père en fils. 


(1) FRANZ LEUTHNER, Die Miltelrheinische Fischfauna mit besonderer 
Berücksichtigung des Rheins bei Basel. — Bâle, 1877, gr. in-80, 59 pag. 

(Le Rhin-moyen est l’espace compris entre les chutes de Schaffhouse et de 
Bingen. Au-dessus, c’est le Rhin supérieur, et au-dessous, jusqu’à la mer, 
le Rhin inférieur des zoologistes). 


A AU 


L'un des gros silures qui périrent en 1870 avait été pris tout 
petit à Strasbourg, dans l'IIL, par le grand-père du batelier actuel 
Jacques Stauffert. Il fut acheté quinze sous par le marchand de 
poissons Dürr, dont la famille le conserva, et il atteignit finale- 
ment un poids de plus de trente kilos. Nos pêcheurs appellent 
ce poisson : Ungrischer Ruffolke. 


3. Ein Salmen. 


Trutia Salar, L. Le Saumon commun. Salmen ou Lachs. — 
CD DIS PS NE DONS 00 OMAN ES NAS 
(Salmulus Balineri), pl. N. 4. 3., et pl. N. 2. 2. 

Le saumon est un poisson de maître (Herrenfisch). I] devient 
de plus en plus délicat de mars à juin, époque où il est le meil- 
leur et où on en prend le plus. 

En 1647, on débita en un même jour 143 saumons au marché 
de Strasbourg. Le zeihl (la tranche, zoll?) valait 6, et même 4 
pfennigs. (Un hauf salmen, autre ancienne mesure strasbour- 
geoise, était la neuvième partie du saumon). 

Chez nous, les plus gros saumons atteignent un poids d’un 
demi-quintal. 

Le saumon commence à monter en février. [Il redescend en 
août. De fin août à fin février on l’appelle Lachs (flasque), car 1l 
est alors bien mal en chair. La fécondation a lieu vers la Sainte- 
Catherine, dans les eaux claires et courantes. Les saumons font 
de grands trous dans le gravier pour y déposer le frai. Ils sont 
défendus chez nous en novembre et décembre, afin de ne pas 
entraver leur reproduction. Les œufs n'éclosent qu'en mai. 
Pendant le frai, ce poisson a de belles couleurs (schôüne Blumen) 
et un crochet à la mâchoire inférieure. Les saumons sont sou- 
vent si ardents à la copulation qu'ils s’'endommagent et qu’ils en 
meurent parfois. On en prend beaucoup pendant le frai. 

Leur nourriture consiste en mucosités (Schleim). Chez un 
saumon, dépecé le 20 avril, je rencontrai deux poissons dans 
l'estomac. 

Le saumon, l’ombre-chevalier, le corégone, la truite, et la 
truite saumonnée ont, en arrière de la nageoire dorsale, une 

6) 


UE LE 


autre petite nageoire qu'on ne trouve pas chez le restant des 
poissons, et qui prouve que ce sont de fines espèces. 

Le 9 décembre 1669, alors que pourtant les saumons sont en 
frai, on en prit un qui n’avait pas frayé, et on le vendit au mar- 
ché aux poissons. Sa chair étail aussi ferme et bonne qu’au 
mois de mail. 


4. Ein KHecht. 


Esox lucius, L. Le Brochet. Hecht. — S. 325. — St. 83. — 
B. M. 40. 4. — C. 147. 4. 

Le brigand des eaux, où il fait de grands ravages parmi les 
poissons. On l’appelle Heuerling (Hierli en strasbourgeois mo- 
derne) la première année, qui est aussi celle où il grandit le 
plus vite, et où il est le meilleur. Les plus gros brochets 
atteignent chez nous un poids de plus de vingt livres. J’en vidai 
un pesant 8 !/, livres, qui avait avalé un barbeau de 8 livres. Le 
frai de ce brochet se composait de 148,800 œufs, plus environ 
deux cents non comptés. La morsure du brochet guérit difficile- 
ment. Ce poisson fraye dans les herbes des eaux tranquilles au 
mois de mars et d'avril. La pêche est interdite chez nous pen- 
dant ces mois pour ne pas entraver la reproduction (1). Il est 
d’ailleurs alors le plus mauvais, et on ne mange pas du tout ses 
œufs. Un gros brochet a un pénis long d’un doigt. Il n’y a pas 
plus d’une sorte de brochet. 


o. Ein KMarpen. 


Cyprinus Carpio, L. La Carpe commune. Karpf. — S. 84.— 
St. 82. — B. M. 41. 5. — GC. 149. 5. — W. pl. Q. 1. 2. 

La carpe est un poisson délicieux (lustig) ; cependant l’une 
est meilleure que l’autre. Celles du Rhin et de l'E sont toujours 


(1) Autrefois la pêche des jeunes brochets était même prohibée jusqu’au 
45 août (à Schlestadt, par exemple). D’ordinaire la pêche était fermée, à 
Strasbourg, du 25 mars au 24 juin. On trouve les mêmes prescriptions en 
vigueur, avec de légères variantes, depuis 1301, 1412, 1425, 1434, 1449,etc., 
jusqu’à la Révolution française. 11 était aussi défendu de pêcher avec des 
. filets à mailles trop étroites. 


A ONE 


préférées aux autres. Le tout dépend du lieu où on les prend. 
Là où elles ne trouvent pas beaucoup de nourriture, elles restent 
maigres. Les carpes à miroir sont les meilleures. Il y en a aussi 
qui n’ont ni frai, ni laitance. On les appelle fainéantes (Müssig- 
gænger) et on les prise par-dessus toutes. Ce qu’il y a de mieux 
dans la carpe, c’est la gueule, ce qu’on appelle la langue de 
carpe. Le frai a lieu en mai ou juin. C’est alors qu’elles sont les 
moins bonnes. En avril elles sont les meilleures. Chez nous les 
carpes atteignent le poids de vingt et quelques livres. On les 
apprête de différentes manières. Elles naissent d'œufs, et non 
pas de vase (Xoth) comme le prétend le Docteur Gessner. Leur 
nourriture est variable ; elles ne touchent pas au poisson, à 
moins qu'il ne soit mort. 


Baldner ne signale pas spécialement le Carassin (Carassius 
vulgaris, Nils.), aujourd’hui bien connu à Strasbourg sous le 
nom de Corætschel ou Borætschel. Personnellement nous avons 
rencontré ce poisson dans les mares presque desséchées et abso- 
lument comblées de feuilles mortes de la forêt de Vendenheim, 
près de Strasbourg, vivant en nombre dans une sorte de bouillie 
épaisse, où la circulation devait lui être à peu près impossible. 
Malgré cela, ce carassin était plein de vie, quoique rabougri d’un 
pareil séjour. Hermann prétend que ce poisson fut introduit en 
Lorraine par le roi Stanislas. N’aurait-il pas existé dans nos eaux 
du temps de Baldner ? Le fait ne nous paraît pas probable, mais 
il est fort curieux que notre auteur ne signale pas ce cyprin. 
On ne trouve pas le Carassin à Bâle. 


6. Kim Barben. 


Barbus fluviatilis, Agass. Le Barbeau commun. Barbe. — 
S. 109. — St. 81. — B. M. 42. 6. — C. 151. 6. 


Poisson commun chez nous, et que j'ai pris en quantité. Celui 
de l'IL est meilleur que celui du Rhin. Il y a beaucoup de 
monde qui dédaigne les gros barbeaux ou même n’en mange 
pas, car on leur attribue une maladie. C’est là une erreur. Les 
juifs préfèrent les barbeaux aux autres poissons, et pourtant ils 


Un Eole 


pe touchent à rien d’impur ou de malsain, et à plus forte raison 
en mangent-ils. Ce qui rend parfois le barbeau si rouge c’est la 
erande chaleur de l’été, ou les vers (Aeglen, sangsues) qui les 
sucent. En hiver cela n’a pas lieu. Le barbeau fraye sur le gra- 
vier, dans les eaux vives, en juin. Ses œufs ne sont pas comes- 
tibles, car ils évacuent par le haut et par le bas. Ce poisson est 
le meilleur en août. Il se tient de préférence dans les eaux pro- 
fondes où il peut bien se cacher. Il n’y en a qu’une espèce. Les 
plus gros atteignent huit livres. Le barbeau cherche sa nourriture 
de nuit, et ne sort pas volontiers de ses trous le jour. Sa chair 
est délicieuse. Ce qu’il y a de meilleur en lui, c’est la joue et la 
bouche. Les barbeaux se réunissent volontiers. C’est ainsi que 
le 2 décembre 1663 on prit, dans un verveux, 150 barbeaux, 
dont les plus gros pesaient une livre et les plus petits une demi- 
livre. 


1. Ein VWWaldiorell. 


Trutia Fario, L. La Truite ordinaire. Forelle. — S. 319. — 
SL. 95. — B. M. 44. 8. — C. 155. 8. — W. p. 201., pl. N. 4. 
(Trutia fluviatilis Balineri). 


La truite est le poisson de maître le plus réputé, aussi la 
paye-t-on chez nous plus cher que le saumon. La raison en est 
que celui-ci fraye et se fait prendre chez nous, tandis que la 
truite ne se trouve que dans les ruisseaux de montagne. Le 
frai a lieu en novembre, sur le gravier, dans les eaux vives. La 
truite y fait des creux dans lesquels elle pond, et met tant d'ar- 
deur à celte besogne qu'elle se blesse parfois. Les œufs sont 
oros à la manière de ceux du saumon. En novembre sa chair 
est la plus mauvaise ; elle est exquise en juin et juillet, la truite 
n'étant pas dans le cas des autres poissons, qui sont les plus fins 
quand 1ls sont pleins de frai. Celui-ei ne vaut rien, car la truite 
se nourrit de poisson. J’en ai élevé dans des réservoirs, qui attei- 
onirent cinq ou six livres; aucun autre poisson ne grandit aussi 
vite en captivité, surtout quand il est abondamment nourri. Il 
n'y en à qu'une espèce. 

Nous connaissons un cas où une grosse truite happa une cou- 
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leuvre traversant à la nage un ruisseau, et périt faute de pouvoir 
avaler plus du liers de sa victime. 


S. Ein weisse Forell. 


Trutta Trutla, L. La Truite saumonnée. Lachs- oder Meer- 
Forelle. — S. 314. — St. 98. — B. M. 43. 7. — C. 153. 7. 


On l'appelle truite blanche à cause de sa couleur. Gest une 
espèce intermédiaire entre la truite ordinaire et le saumon. Elle 
atteint la taille de deux pieds et deini. [I n’y en a pas autant que 
des autres truites. Sa chair peut se comparer à celle du saumon ; 
elle est également rouge. Le frai se dépose en novembre sur le 
gravier des eaux vives. C’est alors que ce poisson est le moins 
bon. Il est le meilleur en juin. 


M. Leuthner signale la truite des lacs (Trulta lacustris, L.), 
accidentelle dans le Rhin à Bâle. On pourra done aussi la ren- 
contrer plus bas, en Alsace, avec le Sulmo Salvelinus, L., observé 
par Nau dans le Rhin moyen. 


9. Kim KElhbel. 


Coregonus ? — S. 259. et 251. — St. 96 (pas de rostre). — 
B. M. 61.29 (pas de rostre). — W. pl. N. 4 (Albula ex Baliner). 
— C. 199. 10. 


Ce poisson devra fort probablement se scinder plus tard en 
deux espèces, le Coregonus macrophthalmus (Nüsslin ou Gang- 
fisch) du lac de Constance, et l’Albuli (Elbel) du lac de Zurich, 
un type encore à étudier. D’après une obligeante communication 
de M. Gustave Schneider, naturaliste à Bâle, les deux formes se 
rencontrent régulièrement, quoique rarement, dans le Rhin aux 
environs de Bâle. Aussi, admettrons-nous provisoirement que 
ce sont elles que Baldner signale du Rhin strasbourgeoïis. En 
tous cas, les corégones bälois sont des poissons venant des lacs 
suisses par les fleuves qui s’en déversent. Baldner aurait donc 
trouvé le nom exact en disant qu'on appelle l’espèce Elbel à 
Berne. Ajoutons qu’en 1880, à l'exposition de pêche de Berlin, 
M. Schneider déterminait encore les corégones rhénans Core- 
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gonus fera, nom devenu aujourd’hui insuffisant, et à changer, 
grâce aux progrès faits par la science. 

Nous ne pouvons partager l'opinion, d’ailleurs émise avec 
doute, du Dr de Siebold, d’après laquelle l’Elbel de Baldner 
serait le Coregonus oxyrhynchus, L. Les figures du manuscrit 
n’offrent pas le rostre aigu qui a donné son nom à l’espèce, et 
Baldner, si bon observateur, n'aurait certainement pas manqué 
de mentionner une particularité aussi caractéristique. Jusqu'au 
vu d’un Corégone rhénan pris à Strasbourg, nous admettrons 
donc que le type de Baldner est aussi celui que M. Schneider se 
procure régulièrement à Bâle. 

Le Coregonus oxyrhynchus, ou le Schnæpel des Allemands, 
habite surtout l'embouchure des fleuves, sans remonter beaucoup 
ces derniers. On a signalé pourtant sa capture dans le Rhin à 
Cologne, et il se pourrait que lui aussi s’égaràät parfois jusqu’à 
Strasbourg. s 

Voici la traduction complète de la notice que Baldner con- 
sacre à son Elbel : 

Ces poissons ne se prennent que fort rarement chez nous, 
aussi sont-ils presque inconnus et ne sait-on pas combien ils 
sont bons. Je Les estime à l’égal du saumon, car 1ls sont on ne 
peut plus délicats. [ls ont une belle chair blanche, peu d’arêtes 
et pas de dents. Leurs entrailles ressemblent à ce qu'on appelle 
un Salmenkræsel. Ils frayent en décembre dans les eaux vives, 
sur le gravier. C’est à cette époque qu’ils sont le moins recom- 
mandables, mais ils redeviennent vite bons. Leur chair est la 
meilleure en mai et juin. Le Dr Gessner dit qu’on les appelle 
Miling à Zurich, Elbel à Berne et Buchfisch ou Weybelfisch à 
Lindau. Partout on vante leur chair. 

En 1672, on prit dans le Rhin de ces poissons pesant une 
livre et demie. J’en mangeai. Ils ont la tête du hareng, et aussi 
sa bouche quand on l’ouvre. (Cette dernière note est une de ces 
additions que Baldner faisait sur son propre exemplaire aujour- 
d'hui détruit, mais que nous conserve la copie de Hermann). 

Le dernier Corégone strashourgeois dont nous ayons connais- 
sance est celui que le D: Reisseisen envoya à Valenciennes, et 
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dans lequel ce naturaliste crut reconnaître le Lavaret du lac du 
Bourget. (Cuvier et VALENCIENNES, Histoire naturelle des 
poissons, Tom. XX, pag. 458). 

M. Schmutz, pêcheur de profession, nous affirme qu’on prend 
dans le Rhin, en compagnie des nases, des exemplaires isolés 
d’un poisson ressemblant beaucoup à ces dernières, et qu'on 
appelle Elmel. Il s’agit évidemment là de lElbel de Baldner. 
D’après M. Schmutz, ce poisson serait toujours rare et on ne le 
capturerait pas chaque année. Quoiqu'il en soit, la persistance 
du nom, très légèrement altéré au bout de deux siècles, prouve 
que l’espèce fait des apparitions si régulières dans nos régions 
que les pêcheurs du Rhin la connaissent parfaitement. 


10. Ein Aeschen,. 


Thymallus vulgaris, Nils. L’Ombre commune (on l'appelle 
aussi Ombre-Chevalier à Strasbourg). Asch, Aesche. — S.267.— 
St. 102. — B. M. 62. 30. — C. 157. 9. 

Les ombres-chevaliers sont des poissons sains et délicieux. 
On les place au premier rang des poissons à écailles. Elles se 
tiennent dans les eaux claires et vives. Les plus grosses atteignent 
chez nous jusqu’à un pied de long. Le frai a lieu en mars dans 
les eaux courantes, sur le gravier. C’est alors qu’elles sont les 
moins bonnes. Elles redeviennent vite meilleures et sont les 
plus délicates en juin, époque où on les trouve les plus grasses, 
ainsi qu'en février, quand elles portent leur frai. Ce poisson a 
un petit estomac, peu d’entrailles et pas de dents. Sa nourriture 
consiste en larves de friganes (Zwerch), petits vers, insectes, etc. 
On en emploie la graisse dans les pharmacies. ! 


11. Ein Bresem. 


Abramis Brama, L. La Brême commune. Brachsen, Bley. — 
S. 121. — St. 91. — B. M. 46. 10. — C. 162. 12. — W. pl. Q. 
10. 4. (Breame). 

Poisson sain, excellent bouilli ou frit. Fraye en mai dans l’eau 
tranquille et les herbes. À cette époque les brêmes ont des taches 
sur la tête et sont les plus mauvaises. Leur chair est la meilleure 


au commencement de février. Les plus grosses arrivent à 4 1}, 
livres. [1 n’y en à qu'une espèce, mais à couleurs variables, selon 
les eaux d’où on les tire. Ce poisson a huit dents et une bien 
grande vessie. Il habite dans les eaux calmes (Al{wasser) pro- 
fondes, mais on en prend la majeure partie dans le Rhin. On 
l'appelle Bresem parce qu'il est si large (breit). 


12. Ein Meyfisch oder Eltze. 


Alosa vulgaris, Guv. L’Alose commune. Maifisch. — S.328.— 
St. 90. — B. M. 45. 9. — C. 160. 11. 

Les aloses arrivent en avril, en remontant constamment le 
courant, et frayent vers la fin de mai. Elles ont une manière 
spéciale de frayer. Se réunissant en troupes à la surface de l’eau, 
au point que leurs nageoires dorsales en émergent, elles occa- 
sionnent un bouillonnement pareil à celui que ferait dans l’eau 
un troupeau de cochons (sic). Elles sont si ardentes à la repro- 
duction qu’elles en deviennent très maigres et meurent souvent 
d’épuisement. J’en ai parfois pris des quantités, le plus souvent 
de nuit. Elles meurent vite, une fois prises. Ce poisson reste 
jusqu’en juin, mais il n’y en a pas chaque année. C’est en avril 
qu'il est le meilleur, quand il porte tout son frai. Les plus gros 
arrivent à 4 livres. Les aloses ont un goût spécial désagréable, 
aussi faut-il, au préalable, les faire bouillir pour les aromatiser 
ensuite. J’en ai eu de petites, de la grosseur des nases, qui 
avaient jusqu’à dix petits poissons dans l’estomac. 

Ces dernières seraient-elles l’Alosa Finta, Cuv., qui est plus 
petite, mais qui a les mêmes habitudes et paraît aussi dans le 
Rhin ? — Nous avons encore vu en juillet de petites aloses au 
marché aux poissons de Strasbourg. 


13. Ein Persing oder Bersing. 


Perca fluviatilis, L. La Perche de rivière. Flussbarsch, 
Barsch. Bérschi, en idiome strasbourgeois. — S. 44. — St. 
88. — B. M. 60. 28. — C. 164. 13. — W. pl. S. 138; p. 291. 

Poisson sain, très estimé. Il se nourrit de poissons. Le frai a 
lieu en mars ou avril, selon que le temps est froid ou chaud, 
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dans les eaux calmes et dormantes, les herbes ou les roseaux. 
La perche devient assez grande. J’en ai pris une de 4'7, livres. 
Bien qu'elle soit bien pourvue d’épines les brochets et les oiseaux 
la mangent souvent. Ce poisson se tient de préférence dans les 
eaux calmes, où il y a beaucoup de petits poissons, qui forment 
le fonds de sa nourriture. Après le frai il est bien mauvais ; sa 
chair est la meilleure en juillet. La perche a en arrière de sa 
nageoire dorsale une autre petite nageoire, qui la classe égale- 
ment parmi les cinq poissons les plus fins, ainsi qu'il est dit à 
l’article saumon. 


14. Ein Forn oder Furm. 


Squalius Cephalus, L. Le Meunier ou Ghevaine. Aûtel, Dick- 
kopf. Furne, en idiome strasbourgeois. — S. 200. — St. 92.— 
B. M. 47. 114. — C. 166. 14, — W. pl. Q. 10. — Le Cyprinus 
leuciscus de Hermann, et le Cyprinus Jeses de Bloch. De Siebold 
place à tort ce dernier poisson avec son Idus melanotus. 

On le range parmi les poissons à écailles. Bouillie ou frite, sa 
chair est excellente. Le meunier affectionne les eaux profondes, 
où se trouvent beaucoup de trous et de bois. Il nage le plus 
souvent à la surface, à la recherche de sa nourriture, qui con- 
siste en vers, insectes, mouches, grenouilles, souris, etc. Les 
plus gros atteignent 4 livres. Le frai a lieu en mai, dans les 
eaux courantes, aux endroits très profonds, mais aussi sur le 
gravier, là où l’eau est basse. C’est alors qu'ils sont les plus 
mauvais, mais ils redeviennent vite bons ; en mars ils sont les 
plus estimés. On les prend au filet et à la ligne. 


15. Him Nass oder Nanss. 


Chondrosioma Nasus, L. La Nase. Nase. — $S. 995. — St. 
94. — B. M. 48. 12 (mauvaise figure). — CG. 168. 15. — W. 
pl. Q. 10. 6; p. 254 (Nasus). 

Poisson à écailles très commun et qu’on prend beaucoup 
chez nous pendant toute l’année, à l’époque du frai et même 
sous la glace. Ce sont les paysans surlout qui les achètent. Le 
frai a lieu en avril, dans les eaux vives, sur le gravier, entre les 
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grosses pierres. Les nases nettoient la place comme si elle avait 
été récurée au balai. Il s’en réunit parfois tant qu'un pêcheur 
peut les prendre par deux et trois mille en une seule nuit. Ce 
poisson fraye peu de jour. Les mâles en rut ont des taches 
blanches sur la tête et deviennent tout rugueux. Leur chair est 
la meilleure en juin; elle est bonne depuis la tête jusqu’à la 
nageoire dorsale ; plus loin elle ne renferme que des arêtes. Ce 
poisson a aussi des dents. Sa plus grande longueur est d’une 
aune, et son poids maximum de 2 ‘/, livres. 

Hermann, dans ses Observations zoclogiques, p. 326, décrit 
bien la pêche hivernale des nases près de Bâle. Son frère rap- 
porte, dans ses Motices historiques sur Strasbourg, qu’en 1988 
on prit 88.000 nases dans nos eaux. 

Les juifs achètent surtout ce poisson de nos jours. Ils payent 
volontiers plus cher celui qui provient de VIII au lieu du Rhin. 

La nase a fortement renchéri dans ces derniers temps. Au 
lieu de 0f05 et 010 centimes on la paye souvent 050 centimes, 
et sa pêche est devenue fort lucrative. Une nase à la vinaigrette 
(a sûüri Naass) reste le régal du dimanche de bien des ouvriers. 


16. Ein Rothaug. 


Scardinius erytrophihalmus, L. La Rousse ou Rotengle. 
Rothfeder, Rothauge. — S. 180. — St. 93. — B. M. 59. 27. — 
C. 170. 16. — W. pl. Q. 10. 5. (Rutilus). 

C’est une espèce particulière, belle de couleur, mais n’attei- 
ognant pas la taille des gardons. Ses yeux sont rouges. Ce poisson 
se tient dans l’eau tranquille. Il fraye en mai dans les herbes 
et entre les racines des eaux dormantes. C’est alors qu’il vaut le 
moins. Il est le meilleur au commencement d'avril. Les plus 
eros ont la longueur de la main et pèsent une livre. 


17. Eim BRottel. 


Leuciscus rutilus, L. Le Gardon. Rôthel, Plôtze. — S. 184 
et non 176 (Idus melanotus, Heck).— St. 87.— B. M. 57. 29.— 
C. 1472. 17. — W. pl. Q. 8, p. 252. (Rutilus latior, Rotele 
Leonhardi Balineri). 


PM A TES 


Le gardon tire son nom allemand de ses nageoires rouges. C’est 
un des meilleurs poissons à écailles. I est bon toute l’année, ex- 
cepté en avril, mois où il fraye et maigrit. Il redevient bon en mai, 
et s'améliore progressivement jusqu’en février et mars, époque où 
il est le plus estimé. Ce poisson fraye volontiers entre les racines 
des saules ou dans l'herbe que l’on appelle Wainterlock, mais il 
faut que l’eau y ait du courant. Les pêcheurs déposent eux-mêmes 
celte herbe aux bons endroits, et les rousses viennent y frayer 
en quantités telles qu’en un seul coup de filet on peut en prendre 
un demi-baquet, surtout par une nuit obscure. 

Les mâles en rut deviennent rudes au toucher et ont des 
taches blanches sur la tête. Ce poisson est sain et aimé de tout 
le monde. Les plus gros atteignent 2 livres. En avril ils finissent 
de frayer. Ils restent alors sans frai jusqu’en juillet, époque où 
le frai reparaît pour se redévelopper durant neuf mois. 


Ein goldigelbe Rottel. 
Variété dorée de l'espèce ci-dessus ou plutôt de la précé- 
dente. — St. 87 (au verso). — C. 231. 49. — Leuruner, Mitel- 


rheinische Fischfauna, p. 31. 
Ce poisson fut pris en 1668 dans l’IIl. C’est une espèce de 


rousse. Il garda sa belle couleur Jaune après avoir été bouilli, 


et eut une chair excellente. 
18. Kin Nerfling. 


Ghondrosioma Genei, Bp. — S. 230. — St. 97. — B. M. 49. 
13. — G. 174. 18. (Ein vermischte Art, zwischen der Roltel 
und Nasen). 

Voici tout ce qu’en dit Baldner : On trouve parfois chez nous 
un poisson intermédiaire (vermischte Art) entre une rousse et 
une nase de demi-grandeur. J'en pris plusieurs le 20 novembre 
1663. Sa bouche peut se comparer à celle de la nase, et ses 
écailles à celles des rousses. Les nageoires et la queue sont 
rougeàtres. Ce poisson n’est pas aussi large qu’une rousse. Il a 
la longueur d’un bon empan. Sa viande est bien meilleure que 
celle de la nase ; elle n’a pas autant d'arêtes. Je suppose que le 
frai a lieu en avril. 


De Siebold ne partage pas notre manière de voir, et déclare 
ce poisson indéterminable. Il ne le croit d’ailleurs pas rhénan, 
et pourtant, en 1880, M. G. Schneider, naturaliste à Bâle, l’ex- 
posa à Berlin parmi ses poissons du Rhin, sous le nom de Chon- 
drostoma Rysela, Agass., désignation que, d’après une commu- 
nication récente, ce naturaliste change aujourd’hui en Chon- 
drostoma Genei, Bp. 


19. Ein Rufolk. 


Lota vulgaris, Guv. La Lotte. Rutte ou Quappe. Roffolke en 
idiome strasbourgeois. — S. 73. — St. 13. — B. M. 56. 24. — 
C. 178. 20. — W. pl. EH. 3. 4. (Mustela fluviatilis Balin.). 

Ce poisson est fort estimé, mais il faut bien le vider avant de 
l’apprêter, car souvent il renferme des sangsues et des poisson- 
nets, qui forment sa nourriture. Ce qu'il y a de mieux en lui 
c’est le foie, dont on fait d’ailleurs parade à table. Il fraye en 
décembre par le temps le plus froid, dans les eaux vives, sur le 
gravier. Ses œufs sont les plus petits de tous. Une lotte de moyenne 
taille en renferme 128,000 environ. Ce poisson se tient dans les 
eaux profondes et le bois où il peut se cacher. Il n’y en a qu'une 
espèce, dont la couleur varie selon les eaux où on la prend. Les 
plus grosses atteignent une longueur de deux pieds. 


Ein weisse Ruñfolk. 


Variété pâle de la lotte. —- C. 179. 24. 

En 1663, on prit une lotte entièrement blanche, avec quelques 
taches noires ou de couleur safran. 

On pourra peut-être un Jour rencontrer chez nous le Flet, 
Platessa flesus, L. (Flunder) qui remonte aussi les fleuves. 

Il fut pris dans la Moselle, dans le Mein et dans le Rhin 
(à Mayence). 


90. Ein Sebhleichen. 


Tinca vulgaris, Guv. La Tanche commune. Schleihe. Schléje 
en idiome strasbourgeois. S. 106. — St. 89. — B. M. 55. 
23. — C. 176. 19. — W. p. 251, pl. Q. 5. 2. 
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Poisson bien connu, qui se rencontre dans presque tous les 
cours d’eau et étangs, mais généralement aux endroits tranquilles, 
vaseux et pourvus de roseaux. Îl se tient constamment au fond, 
sur la vase. Il faut cuire la tanche plus longtemps que les autres 
poissons, car elle a une chair plus dure, qui n’est pas aussi mal- 
saine qu'on le prétend, mais qui, au contraire, a un goût fort 
agréable quand elle est bien épicée et cuite. Ce poisson ne naït 
pas de la vase, comme on l’a écrit, mais de ses propres œufs. 
Le frai a lieu en juin dans les roseaux des eaux calmes. C’est 
alors que sa chair est la moins bonne; elle est la plus agréable 
en mai, quand l’espèce est pleine de frai. On prend la tanche 
au moyen de vers et de pain grillé qu’on place dans les verveux. 
Quand un de ces poissons pénètre en temps de frai dans un 
verveux, tous ceux du voisinage y pénètrent également. C’est 
ainsi que j'en pris souvent vingt et trente dans un même filet. 
Pendant le frai, les mâles ont une nageoire incourbée. Les plus 
orosses pièces atteignent trois livres. Je ne m'’arrêterai pas aux 
vertus médicinales attribuées à ce poisson. Je suppose que son 
nom de Schleyg vient de ce qu’il est muqueux (schleimig). 


21. Ein All. 


Anguilla vulgaris, L. L’Anguille commune. Aal. Ohl, en 
idiome strasbourgeois. — S. 342. — St. 85. — B. M. 51. 15. — 
C1: 

L’anguille est un fort bon poisson, qui est le meilleur en avril 
et nai. Beaucoup de personnes n'en mangent pas, sous prétexte 
qu’elle s’accouple avec Les serpents. Le fait est bien invraisem- 
blable, attendu que l’anguille se cache volontiers et n'apparaît 
pas de jour, ou n'apparaît que quand les eaux sont troubles. 
Elle se met en quête de nourriture la nuit, et dévore les meil- 
leurs poissons, tels que loches, etc., ainsi que les petites écre- 
visses et les vers. L’anguille ne vient nullement à terre, comme 
on se plait à le répéter. Elle ne peut donc se trouver dans les 
champs pour y manger les petits pois. Je ne parle pourtant que 
des anguilles de chez nous, et je n’affirme qu’une chose, c’est 
qu’elles n’ont rien de commun avec les serpents. Voici comment 
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se multiplient les anguilles : Vers la fin de mai, les jeunes 
naissent vivants de la mère, au nombre d’une trentaine. [ls ne 
proviennent pas d'œufs. Les serpents, par contre, pondent des 
œufs, de grandeur égale et de la grosseur du doigt, déposés sur 
terre et dans un nid. Les anguilles craignent fort le tonnerre et 
les éclairs. Quand on les prend elles cherchent à s'échapper par 
tous les moyens. Elles atteignent chez nous une longueur de 8 
pieds et demi. [l y en a aussi qu’on appelle Arschæhl (anguilles 
anales) dieweil sie mit dem Arsch oder Schweif zuerst über sich 
sleigen. Je ne veux pas être trop subtil, mais affirmer simple- 
ment que fin mai ou au commencement de juin les jeunes an- 
guilles quittent les vieilles par l’ouverture anale (Weydloch). 


22. Kim Eammypretln. 


Petromyzon marinus, L. La Lamproie marine. Seelamprete.— 
S.308.—St. 76.—B. M. 50. 14. (très jolie figure). —C. 183. 98. 

Ce poisson ne se prend pas en toute saison, mais en mars, 
alors qu’il remonte les fleuves. C’est alors que, plein de frai, il 
est le meilleur. Sa chair dure, verdâtre, sans arêtes, a besoin 
d’être très cuite. Le frai a lieu en avril dans les eaux courantes 
sur les fonds de gravier. Les lamproies y font des creux qu’elles 
entourent de pierres apportées au moyen de la bouche, et qui 
pèsent jusqu’à deux livres. Elles frayent dans ces fosses, et on les 
y prend avec difficulté, car elles laissent glisser l’épervier sur 
elles en s’accrochant aux pierres par la bouche. Aux endroits où 
l’eau n’est pas profonde on peut les voir accrochées dans leurs 
Creux. 


La dernière capture de ce poisson du Rhin, très rare dans VI, 
et n’y arrivant fort probablement qu'accidentellement par le bras 
du fleuve appelé Rhin-Tortu, eut lieu à Strasbourg le 12 juillet 
1887. Il fut pris flottant malade à vau-l’eau, près de la grande 
écluse des Ponts-Couverts. L’exemplaire pesait un kilogramme, 
et sa longueur était de 90 centimètres. 


23. Kim Perel oder Priclk. 
Petromyzon fluviatilis, L. La Lamproie de rivière. Fluss- 
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Neunauge. Behrel en strashourgeois moderne. — S. 372. — 
St. 77. — B. M. 52. 16. — CG. 185. 24. 

Ce poisson s'appelle Perel chez nous, et Brücke dans les Pays- 
Bas. On en prend beaucoup en février el mars, à l’époque où ils 
remontent les cours d’eau. Ils sont alors les meilleurs. Cette 
lamproie affectionne les eaux vives, et fraye en avril aux endroits 
où il y a un fort courant. Elle fait des creux dans le gravier et 
s’y suspend par la bouche, souvent au nombre de six ou dix, et 
même de vingt individus. Sa chair est la plus mauvaise vers la 
fin d'avril. À d’autres époques, elle est excellente, bouillie ou 
marinée. Ces poissons ne vivent qu’en suçant. Ils n’ont d'autre 
intestin qu'un seul boyau allant directement de la bouche à 
l'ouverture anale. Leur cœur est petit, et Le foie de couleur isa- 
belle. Après le frai on n’en prend plus que peu. Elles redes- 
cendent alors les cours d’eau, et quelques-unes s’enfouissent 
dans les bois ou les herbes des eaux profondes. Les plus grands 
sujets atteignent la longueur d’une aune et la grosseur du pouce. 
Cette espèce est intermédiaire entre la précédente et la suivante. 


24. Dreyerlei sehecuder Neunhoclken 
oder Neumauges. 


Petromyzon Planeri, BI. Le Sucet. ÆXleines Nrunauge. 
Ninaïel en idiome strasbourgeois. — S. 379 (av. fig., p. 381).— 
St. 19. — B. M. 52. 17 (Ein gelber Neunhocken); 53. 18 (Ein 
sehender N.);, 53. 19 (Ein zweischweifiige N.); 53. 20 (Ein 
blinder N.). — GC. 187. 25. — W. p. 107, et pl. G. 3 (Lampetra 
cæca Balineri). 

Le nom de cette espèce lui vient de ses sept ouvertures, 
comptées avec ses deux yeux pour neuf yeux (Neun Augen). 
L'époque du frai est en mars et avril. Ces poissons sont alors 
suspendus en grandes sociétés aux pierres dans les eaux rapides. 
C'est là qu'ils font leurs creux dans lesquels la paire s’accole 
ventre à ventre, pour assouvir ses besoins sexuels, chose que je 
n’ai observée chez aucun autre poisson, et qu'il est facile de 
constater, car l'espèce fraye dans les eaux peu profondes. Après 
le frai les sucets ne valent plus grand chose; de janvier au 
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commencement de mars ils sont les meilleurs. Une fois la re- 
production accomplie, 1ls se cachent de nouveau dans la vase, le 
sable ou les herbes, car il leur faut bien peu de nourriture. On 
en voit ou prend très peu d'avril à décembre. 


Ein blinder Newumhocken. 


Le Lamprillon. (Larve du précédent). — Les lamprillons se 
rencontrent toute l’année en quantité. Aveugles et oculés ne 
forment qu'une seule espèce, car les jeunes sont aveugles au 
début, et se cachent de suite dans la vase au sortir de l’œuf. 
Les aveugles n’ont de frai que quand ils passent oculés. Ces 
derniers sont estimés, mais on n'achète pas volontiers les 
aveugles, qui ne servent qu'à amorcer les lignes destinées aux 
anguilles et aux autres poissons. Les oculés sont chers chez 
nous en février. Îls remontent les eaux les plus rapides. Les 
plus grands atteignent une longueur de main. On les prend de 
nuit dans des paniers (nasses en osier ; Kôrbe). J'en ai eu qui 
avaient deux queues. Je remarquai de même qu'un de ces pois- 
sons portait en bouche une pierre de la grosseur d’une demi- 
noix. Cette espèce se suspend par la bouche aux pierres, et fait 
des creux en enlevant le gravier au moyen de coups de queue. 


95. Ein Muer Grundel. 


Cobüilis fossilis, L. La Loche d'étang. Bisqurre, Schlamm- 
beisser. — S. 335. — St. 18. — B. M. 54. 22. (Ein Meer- 
grundel). — CG. 189. 26. 

L'espèce n’a pas d’écailles comme les autres poissons, et son 
nom vient de ce qu'il ressemble aux loches (grundel) et habite 
la vase (muer). Ge poisson affectionne les eaux tranquilles, ma- 
récageuses, et y vit dans la vase et l'herbe. On le dédaigne fort 
chez nous. Aucun pêcheur ne le ramasse, car personne ne l’a- 
chète, les autres bons poissons ne manquant pas chez nous. Ils 
ne sont pourtant pas à dédaigner. Le frai a lieu en mars dans 
les eaux les plus calmes et marécageuses. Ils sont les meilleurs 
en janvier et février. Les plus grands atteignent la longueur 
d’un empan. fls n’ont ni vessie, n1 entrailles, mais un simple 
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estomac qui débouche directement à l'arrière. On peut les placer 
dans de grands bocaux où l’on met du sable rouge, et les con- 
server pendant une demi-année ou plus. [ls s’agitent alors et 
troublent l’eau quand le temps va changer. (De là le nom de 
Wetterfisch qu'on leur donne encore parfois aujourd’hui à Stras- 
bourg. Nous en vimes un ainsi conservé pendant quelques an- 
nées. On le nourrissait de vers de terre, avec lesquels il jouait 
d’abord longuement avant de les avaler). 


26. Ein Schnotiisclh. 


Squalius Leuciscus, L. La Vandoise commune. Hasel, Hæs- 
ling. Schnædel en idiome strashbourgeois, le type figuré par 
Bloch, pl. 97. — S. 203. — St. 100. — B. M. 58. 26. — C. 200. 
33. — W. p. 261 ( HMugilis ou Cephalus fluviatilis minor), 
DAOMIO2" 

Encore un délicieux poisson à écailles. On en prend beaucoup 
toute l’année chez nous. Il fraye en février dans les eaux cou- 
rantes, sur le gravier. Les mâles deviennent alors tout rugueux 
et mauvais de chair. Quand un pêcheur rencontre un endroit 
où ils frayent en nombre 1l peut en prendre parfois jusqu'à dix 
mille en une nuit. Ces poissons nettoient Le fond aussi propre- 
ment que S'il élait récuré au balai. Ils redeviennent vite bons 
après le frai, et en avril ils sont les meilleurs. Les plus gros 
atteignent une longueur d’un pied, et un poids d’une livre. 
Ils ont les dents près du gosier. 


Le Telestes À gassizü, Heck (Blageon, Strômer), n’est pas rare 
dans le Rhin à Bâle. On pourra donc le rencontrer un jour chez 
nous. 


97. Kim Urlbam oder Urben. 


De Siebold affirme que c’est l'espèce précédente (N° 26). — 
St. 104. — B. M. 64. 32 (Ein Orbe). — C. 204. 35. 

Ce poisson étranger se prend rarement chez nous. Il est de la 
grandeur d’un empan, bon à manger et plein de frai en juin. Je 
suppose qu'il fraye en juillet. 

(0 
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98. Kim Meckel. 


Blicca Bjôrkna, L. La petite Brême ou Bordelière. Blcke, 
Güster. — S. 138.— St. 101. — B. M. 66. 34. — (. 202. 34. — 
Willughby (p. 249) se demande si ce n’est pas le Carassin 
(Corassius = Meckel Balineri). 

C’est une espèce de brême, mais qui n’atteint pas la taille de 
cette dernière. Elle fraye en mai. 

(Les pêcheurs de Strasbourg appellent aussi Meckel les brêmes 
de petite taille, et grosse Meckel les grosses brêmes). 


29. Ein glatte Bampel. 


Phoxinus lœvis, Agass. Le Vairon commun. Pfrille, Elritze.— 
S. 222. — St. 106 (ventre clair). —B. M. 65.33. — C. 208. 37.— 
W. p. 268 (Phoxinus lævis major). — Le Milling de Baldner. 
(Voy. No 34). 

Le 19 juin 1648 fut pris le poisson représenté. Il avait la 
taille d’une grande ablette, mais il était sans écailles et tout lisse 
et gros de dos (dodu). Je le vidai de suite ; il avait déjà du frai 
nouveau, aussi estimai-je qu'il fraye en février, attendu que tous 
les poissons restent trois mois sans frai après la ponte, et ont 
ensuite du frai pendant neuf mois. Il fut trouvé bon, et du goüt 
de la vandoise. Le docteur Gessner dit que les Souabes l’ap- 
pellent Pfeull, et les Suisses Glatte Bampel. (Vielleicht darum 
dieweil er im Fluss glait gefangen wird). 


30. Ein KHaucel. 


Alburnus lucidus, Heck. L’Ablette commune. Laube, Uckelei. 
Lauch, Lorch, en idiome strasbourgeois. —S. 154. — St. 110.— 
B. M. 67. 35 (Laucken). — CG. 206. 36 (do). — W. pl. Q. 10.3 
(Leuciscus secundus). 

L’ablette est rangée au nombre des poissons à oignons (Zwibel- 
fisch, probablement à cause de la manière ordinaire d’accom- 
moder, dans le temps, les tout petits poissons). Elle fraye en 
juin dans les eaux courantes. A cette époque, elle est la moins 
bonne, et les mâles deviennent tout rugueux. En avril et mai 
les ablettes sont les meilleures et se vendent le plus cher. Leur 
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taille est celle d’un doigt. On les prend chez nous été comme 
hiver. Elles se nourrissent de mouches et de vermisseaux, et 
nagent souvent à la surface. C’est un poisson sain et bon. 


D’après Hermann (Observat. zoolog., p. 326), c’est en 1680 
qu’on inventa à Paris l’ichthyocolle d’ablette. Strasbourg fournit 
longtemps les écailles d’ablette pour la fabrication des fausses 
perles. Aujourd’hui, ce sont les étangs de la Lorraine qui les 
livrent à la capitale. 


31. Ein HMutt oder Guttiiseh. 


Acerina cernua, L. Goujon-perche ou Gremille. Xaulbarsch, 
Schroit. Külieberschi, en idiome strasbourgeois moderne. — 
S. 08. — St. 99. — B. M. 63. 31. — CG. 210. 38. — W. 10. 142 
(Cernua fluviatilis). 

Poisson sain et bon, bouilli ou frit. On l’appelle peut-être 
Gultfisch, parce qu'il est un bon poisson (gui Fisch). I] ne dé- 
passe pas la longueur du doigt. Le frai a lieu en mai ou juin, 
selon le degré de chaleur. C’est alors qu'ils sont les moins bons ; 
après le frai ils redeviennent progressivement meilleurs jusqu’en 
avril, où pleins de frai, ils sont les meilleurs. Ils se reproduisent 
dans les herbes et les roseaux, là où l’eau ne coule pas très vite. 
Quand on les prend ils ouvrent les ouies et redressent leurs na- 
geoires aiguës. (Le nom signifie, en réalité, perche des trous 
(Kutten), et vient de ce que ce poisson affectionne les creux et 
les trous des eaux). 


932. Ein Hressen, 


Gobio fluviatilis, Cuv. Le Goujon de rivière. Gressling, 
Gründling. Gressel, en idiome strasbourgeois. — S. 119. — 
St. 103, — B. M. 69. 87. — C. 212. 39. — W. p. 264; pl. Q. 
8. À. 

Excellent poisson pour la friture. Quand il est petit on le 
range parmi les Zwibelfisch, et on le vend avec ces derniers. 
Les plus gros atteignent la longueur d’un doigt. On le pêche 
toute l’année. En hiver j'en ai déjà pris jusqu’à douze setiers 
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sous des fagots (in einer Leben welches mit Reisswellen gemacht 
wird). Parfois cependant on en trouve très peu sous ces fagots, 
mais beaucoup sous la glace. En été on se les procure au moyen 
de paniers, quand en mai et Juin ils frayent dans les herbes des 
eaux courantes. C’est alors aussi qu'ils se réunissent en telles 
quantités que l’eau en bruit (dass mans hært rauschen). Ce 
poisson se tient toujours au fond. Il y a beaucoup de gens assez 
fous pour appeler le goujon un eroque-mort, et qui prétendent 
qu'il se nourrit de noyés, vu qu’on l’a trouvé dans les vêtements 
de ces derniers. C’est une erreur. Il se peut qu'il S’abrite parfois 
dans les effets des noyés, mais il ne se nourrit pas de leur chair, 
attendu qu’il trouve toujours surabondamment sa nourriture, qui 
consiste en vermisseaux, crevettes d’eau douce, et autres innom- 
brables bestioles aquatiques. 


33. Ein Moppen. Koben oder Kopfifiseh. 


Coltus Gobis, L. Le Chabot commun. Xoppen, Kaulkopf. — 
S. 62. — St. 74. — B. M. 70. 38 (mauvaise figure). -- CG. 214. 
40. — W. pl. H. 3 (Gobio fluviatilis capitatus Balin.). 

Le nom lui vient de sa grosse tête. Ce poisson est tout lisse, 
sans écailles et visqueux. Il reste dans les eaux courantes, el 
passe d’un endroit à l’autre par saccades. On estime sa chair, 
qui est la meilleure en février et mars. Le frai a lieu en avril 
dans les eaux vives, sur le gravier. C’est alors que les chabots 
sont les plus mauvais. Leurs œufs sont gros et recouverts d’une 
pellicule noire. Ils se nourrissent de vers, creveltes, larves de 
friganes, ete. Les plus gros atteignent la longueur d’un doigt. 
On en prend beaucoup en toute saison. 


34. Ein Milling. 

C'est le même que le N° 29 (Phoæxinus lœvis, Agass). — St. 
108 (ventre rouge. Cyprinus Aphya, de Bloch., pl. 97). — 
B. M. 74. 39. —: C. 218. 42. — W. pl. Q. 8. 7.; (Phoxinus 
vulgaris Balin.). — Hermann l'appelle Cyprinus Phoxinus et 


dit qu'il est aussi connu à Strasbourg sous le nom de Pfeel. 
Encore un des petits Zwibelfisch, attendu qu'il ne dépasse pas 
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la longueur du doigt. On en prend beaucoup chez nous toute 
l’année. Les vairons frayent en avril dans les eaux courantes sur 
le gravier bien propre. C’est alors qu'ils sont beaux de couleur, 
mais le plus mauvais. Les mâles, en rüt, ont des points blancs 
sur la tête. C'est en février et mars qu'ils sont les meilleurs, 
quand ils portent le frai, mais il faut bien les vider, attendu 
qu'ils ont un gros fiel qui les rend amers. Leur chair est aussi 
tendre que celle des loches ; de là peut-être leur nom de WMilling 
ou Mildling (tendrillon). 


30. Ein Biemling. 


Alburnts bipunctatus, L. (Leuciscus Baldneri, Valenciennes). 
L’Ablette spirlin. Alandblicke. —- S. 163, — St. 107. — B. M. 
68. 36 (Romling). — CG. 216. 41. — W. p. 267; pl. Q. 8 (Pho- 
xinus squamosus ; Bambele Balin., d’après une note de Her- 
mann). 

Ces poissonnets s'appellent sans aucun doute Riemling parce 
qu'ils ont besoin d’être vantés (riehmens bedarf), étant avec la 
Blicke les plus mauvais Zwibelfisch. Les paysans les achètent 
généralement. Ils meurent vite après avoir été capturés, et 
frayent en mai dans les eaux vives. [ls se réunissent en bandes 
non au fond, mais à la surface de l’eau. Les plus grands ont la 
longueur d’un doigt. 


30. Kim G'antiisehel. 


Alburnus dolabratus, Hol. L’Ablette argentée ou Hachette. 
Sülberling. — St. 111, — C. 224. 45. —. De Siebold ne l’a pas 
reconnue. 

Baldner n’en dit que ce qui suit : Il y en a quelques-uns dans 
le Rhin, de la grandeur du vairon. Ils meurent vite, et sont 
blancs comme de l’argent. (Le manuscrit de Strasbourg offre la 
figure d’un poissonnet long de 8 centimètres, blanc, avec des 
nageoires rougeàtres). 


31. Ein Grundel. 


Cobihis barbatula, L. La Loche franche. Bartgrundel, 
Schmerle. — S. 337. — St, 109 (deux exemplaires, dont un 
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petit, rouge). — B. M. 71. 40. — C. 222. 44. — W. pl. Q. 8.1; 
p. 269 (Cobitis barbatula, Fundulus Balin.). 


Parmi les petits poissons c’est le poisson de maître. Aussi le 
vend-on cher et au moyen de mesures, comme le vin. Le prix 
ordinaire d’une mesure est de dix schillings (1 ‘}, litre pour 
2 fr. 50, valeur de l’époque, environ). Les pauvres gens n’en 
goûtent pas souvent. Le frai a lieu en avril dans les eaux vives 
et les longues herbes. C’est alors qu’ils sont les moins bons. 
Comme ils ne frayent pas tous à la même époque on peut en 
avoir de bons en toute saison, cependant ils valent le mieux en 
mars. On les prend, été comme hiver, dans des paniers en Jone, 
des filets, dits gull bernen, et autres. Cette espèce affectionne 
les eaux courantes et se tient sur le fond (Grund) ; de là son 
nom. Les plus gros atteignent la longueur d’un doigt. Ils sont 
défendus aux juifs, mais permis aux chrétiens. 


Ein gelbe Grumdel oder gehle Grumndel. 


Parfois, mais rarement, on prend des loches franches qui sont 
d’une belle couleur jaune d’or. 


38. Ein Steimbeisser oder Dorngrumdel. 


Cobitis tænia, L. La Loche de rivière. Dorngrundel, Stein- 
pitzer, Steinbeisser. — S. 338. — St. 80. — B. M. 54. 91. — 
C. 220. 43. — VW. pl. Q. 8.3; p. 269 (Cobitis barbatula acu- 
leata Balln.). 

Cette espèce ne vaut pas la précédente. Elle n’est pas non 
plus aussi arrondie, mais plus plate. On l’appelle encore Dorn- 
grundel (loche à épines) parce qu’elle à aux ouïes des épines ou 
pointes. Le nom de Sfeinbeisser (mord-pierres) lui vient de ce 
qu’elle avale de petites pierres. Parfois on la vend avec la précé- 
dente. Elle fraye à la fin de juin. Cest alors qu’elle est la plus 
mauvaise; en avril sa chair vaut le mieux. La reproduction a 
lieu dans les eaux tranquilles et les herbes, endroits que l’espèce 
habite d’ailleurs. Les plus grosses arrivent à une longueur d’un 
doigt. [1 n’y en a pas autant que des précèdentes. 


39. Ein Blicken. 


Rhodeus amurus, H. La Bouvière. Bütterling. — S. 116. et 
pl. 1. 7 et ?, en livrée de noces. — St. 105. — B. M. 72. 42.— 
C. 226. 46. — Schniderkærpel ou Bleck, en idiome strasbour- 
ceois, — W. pl. Q. 8. 2; p.263 (Alburnus lacustris Balin.); et 
pl. Q. 10. 7 (Alburnus Ausontü), la £ ? — Cyprinus Aphya, 
Hermann, Blicklein. 

C’est le plus petit des Zwibelfisch, mais c’en est aussi ie plus 
mauvais. On l'appelle encore Schneider Kærpflin (carpe des 
tailleurs), mais à tort, car les tailleurs n’y mordent pas! Ses 
couleurs sont toujours belles. [1 y en a des quantités chez nous, 
mais on les dédaigne. Ce poissonnet fraye en mars dans les 
herbes des eaux tranquilles. En automne on le met à la ligne 
pour prendre les lottes. Les plus gros n atteignent pas la lon- 
gueur du doigt. 


A0. Ein Stiehling. 


Gasterosieus aculeatus, L., var. leiurus, Cuv. L'Épinoche (à 
queue lisse). Stichling. Stachele, Stacheledibuiz, en 1idiome 
strasbourgeois moderne. — S. 66. — St. 63. (au verso). — B. M. 
12. 41. — C. 228. 47. — W. pl. 10. 14. 1 ; p. 342. 

L’épinoche est le meilleur poisson — à défaut d'autre. Elle 
fraye en avril dans les eaux tranquilles. Les pêcheurs la détestent, 
car elle n’est bonne à rien, et ils la jettent sur le rivage. Il y à 
tant d’épinoches parce que les autres poissons ne les mangent 
pas, à cause de leurs épines. Les oiseaux aquatiques par contre 
ne leur font pas grâce. Les plus grosses atteignent un doigt de 
long. Ce poisson peut rester, sans eau, dans l’herbe humide, 
par contre il se noie dans un baquet d’eau au bout de deux 
heures (?). Îl n’y en a qu'une espèce. Le nom lui vient de ses 
épines (Stachel). | 


Il reste à découvrir dans nos régions l'Épinochette (Gasteros- 
eus pungitius, L.). Ce très petit poisson de mer remonte parfois 
les fleuves, et fut déjà pris dans le Rhin à Spire. Il est très 
répandu en France. 
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41. Ein Frembdes Fischel. 


Sans dessin ni description dans les manuscrits arrivés jusqu’à 


nous. 


LES ÉCREVISSES. 


(Baldner les place parmi les poissons, et les énumère au mi- 
lieu de ses poissons). 


49. Kim Edelkrebs. 


Astacus fluviatilis, Auet. — St. 112. (belle grande pièce); 
113. Ein geler Edelkrebs (rouge); 113. Ein Edelkrebs (bleu, 
avec des articulations rouges: ; 113 (au verso). Ein weisser Edel- 
krebs (pâle). — B. M. 74. 44; 75. 45 (Ein blauer Edelkrebs).— 
C. 191. 27 (Ein Edelkrebs); 193. 28 (Weisser Edelkrebs); 194. 
29 (gehler E.) ; 195. 30 (bloher E.); 196. 31 (schôner E.). 

Cette écrevisse vaut mieux que la suivante et s’en distingue 
facilement après la cuisson. La première a les pinces rouges en- 
dessous; l’autre blanches. [1 y en à aussi qui sont bleues. Les 
écrevisses deviennent d’un si beau rouge parce que leur couleur 
est répandue partout dans leur carapace et ne se trouve pas loca- 
lisée à une seule place. Elles ont deux larges dents, un petit 
estomac et un boyau droit, qui est tout ce qu’elles ont en fait 
d’intestins. Le mâle (kahn) a à l’intérieur, des deux côtés, deux 
fils blancs qui constituent la laitance (milch). Son appareil gé- 
nital est double : ce sont les deux petites pointes situées près 
des pattes postérieures. La femelle a les parties sexuelles égale- 
meut en double : Ce sont deux très petits trous qu’on trouve au 
milieu entre les pattes, et qui se prolongent jusque sous la cara- 
pace ; là se développent les œufs, d’abord près de la tête, puis 
en arrière el enfin sous la queue. C’est sous la queue qu’elles 
conservent les œufs et les protègent jusqu'à ce qu'ils éclosent. 
L’écrevisse mue deux fois par an , avant la Saint-Jean et en août, 
C'est vers ces époques qu’elles ont les dépôts calcaires qu'on 
appelle Krebsaugen, et qui disparaissent quand la nouvelle cara- 
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pace durcit. Les écrevisses se dévorent entre elles dès qu'il y 
en a de dures et de molles réunies. Leur chair est la meilleure 
en août, et la plus mauvaise en janvier et février. Elles ont la 
chance de voir repousser leurs pinces après les avoir perdues. 
Les jeunes naissent en mai, quand il fait chaud. Il y a aussi des 
écrevisses toutes blanches ou toutes jaunes, à moitié vertes et à 
moitié rouges, qui toutes font partie de cette espèce. 

Une écrevisse toute rouge, vivante, fut vendue au marché de 
Strasbourg le 26 juillet 1692. L’aubergiste du Cheval noir la 
paya 8 pfenniss. 


Les écrevisses de la presque totalité des cours d’eau d'Alsace 
commencèrent à disparaître en 1879 et leur disparition fut très 
rapide. Elle coïncida avec l'apparition, dans nos contrées, de 
l’Elodea canadensis (Wasserpest), sans que pourtant nous osions 
affirmer que la maladie des écrevisses ait été due à l’invasion de 
cette plante aquatique étrangère. Depuis dix ans Strasbourg ne 
mange plus que des écrevisses importées du nord de l'Allemagne. 
On cherche à repeupler les cours d’eau du pays de crustacées 
de la même provenance, mais jusqu'ici sans succès appréciable. 
C'est le Distôme cirrhigère qui est le parasite occasionnant la 
maladie des écrevisses. On en trouvera le dessin et une bonne 
étude dans Le Naturaliste, du 1° juillet 1887. Ce parasite est 
connu depuis 1827, mais ce n'est que depuis peu qu'il est de- 
venu si redoutable. 


483. Ein BPul- oder Steinkrebhs. 


Astacus pallipes, Lereb. — St. 114 (Dul), et 113 (Ein Edel- 
krebs, moitié rouge, moitié vert-foncé). — B. M. 73. 33. — 
0198052: 

En réalité cette écrevisse, d’après Lereboullet, se divise en 
deux espèces distinctes : Astacus longicornis, Lereb. (Stein- 
krebs, nom encore usuel à Strasbourg), et Astacus pallipes, 
Lereb. (Dul-, ou en strasbourgeois moderne Dohlekrebs, écre- 
visse d'égoûl). L’A4. longicornis, Lereb., se tient à Strasbourg 
sur les fonds caillouteux des eaux courantes de l’Ill et de la 
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Bruche ; l’A. pallipes, Lereb., préfère les fonds vaseux des ca- 
naux et les fossés des fortifications. On les confond encore au- 
jourd’hui au marché de Strasbourg, mais Lereboullet dit qu’on 
n'y rencontre plus, pendant l'hiver, l’A. pallipes (1). D’après 
cel auteur aussi la variété bleue de l’écrevisse appartient à l'A. 
fluviatilis, la rouge à l'A. pallipes. 


Ces écrevisses ne sont pas considérées à Strasbourg comme 
bonne marchandise (werden nicht für Kauffmanns gut gehalten), 
aussi les vend-on en un lieu spécial. Elles restent blanches en- 
dessous après la cuisson. Pour le reste, elles partagent les 
mœurs et les habitudes de l'espèce précédente, avec laquelle 
on les prend d’ailleurs. 

Le 2 août 1663, on vendit à Strasbourg une écrevisse femelle 
prise à Erstein, qui, dans le sens de la longueur, était divisée 
exactement en deux parties, dont l’une de couleur rougeàtre, et 
l’autre vert foncé. Cuite elle devint mi-blanche, mi-rouge. (St. 
113, au verso, appelée à tort Edelkrebs). 


(1) LEREBOULLET. Description de deux nouvelles espèces d’écrevisses de 
nos rivières. Mémoires de la Société des sciences naturelles de Strasbourg, 
Tom. V, 1re livraison (1858). Astacus longicornis, mâle et femelle, pl. F; 
Astacus pallipes, mâle et femelle, pl. IT ; caractères différentiels de nos trois 
écrevisses, pl. IL. 


Catalogue des Poissons observés en Alsace, et surtout 
aux environs de Strasbourg. 


Nous renvoyons, pour les mœurs, aux excellentes indications 
de Baldner, et ne signalerons que quelques habitants et le degré 
de fréquence actuelle. Les espèces non mentionnées par Baldner 
portent un astérique *, et celles à découvrir en Alsace ne sont 
pas numérotées. 


1. 


PErRCA FLUVIATILIS, L. La Perche de rivière. Fluss-Barsch. 
— Commune dans les eaux de la plaine et les lacs des 
Vosges. La perche des Vosges, ou plutôt des lacs des Vosges 
(Hurlin, nom qui rappelle celui de Hierli, donné à Stras- 
bourg aux jeunes brochets) n’est pas une espèce spéciale, 
mais une forme qui reste naine par suite de nourriture peu 
abondante. Les perches du lac Blanc sont les plus petites. 
Nous en avons pris beaucoup dans ce lac, sans que jamais 
elles aient dépassé une longueur de main. On se demande 
réellement quelle peut être la nourriture de ce poisson dans 
une eau sans végétation et sans faune apparente. 

ACERINA CERNUA, L. Le Goujon-Perche. Kaulbarsch. — 
Pas rare et souvent en sociétés dans les bas-fonds ou trous. 
Nous l’avons une fois pêché en abondance dans l’étroit canal 
reliant la Bruche aux fossés des fortifications de Strasbourg. 
Corrus Gogto, L. Le Chabot commun. Koppen, Kaulkopf. — 
Très répandu sur le fond pierreux des rivières. 


. GASTEROSTEUS ACULEATUS, L., var. LEIURUS, Cuv. L’Epi- 


noche à queue lisse. Sfichling. — Par petites sociétés dans 
les eaux tranquilles, et très répandue. Avant 1870 et l’inter- 
diction de pénétrer dans les fortifications, les gamins de 
Strasbourg allaient régulièrement pêcher l’épinoche dans les 
fossés de la ville, hors les portes de l'Hôpital et de Saverne 
surtout. 


* (GASTEROSTEUS PUNGITIUS, L. — À découvrir dans la pro- 
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vince, où certainement l'espèce doit exister. 

LOTA VuLGARIS, C. La Lotte. Ruite. — De plus en plus 
clairsemée, et n’apparaissant pas en toute saison sur le 
marché de Strasbourg. 

PLATESSA FLesus, L. Le Flet. Flunder. — À découvrir en 
Alsace. L'espèce remonte le Rhin, où elle fut prise à 
Mayence. On la connaît également de la Moselle et du Mein, 
tributaires du Rhin. 

SILURUS GLANIS, L. Le Silure. Waller, Wels. — Rare et 
accidentel. Nous le supposons échappé du lac de Constance, 
et dans le même cas que les corégones rhénans. Ce poisson 
lut quelquefois pris à Bâle et à Vieux-Brisach dans le Rhin. 
À Strasbourg nous le connaissons de PIN. 

CypRINUS Carpio, L. La Carpe commune. Karpf. — Ré- 
pandue dans les eaux profondes de la plaine, et pas rare 
dans la région rhénane surtout, où elle atteint un très fort 
poids. 


8.*CARASSIUS VULGARIS, N. Le Carassin. Karausche ou See- 


karausche. — Assez localisé, mais très répandu néanmoins 
aux environs de Strasbourg. 


9.#CarAssius GiBELIO, Bloch. Le Gibèle. Giebel ou Teich- 


karausche. — M. Blanchard (pag. 340, fig. 69) sépare ce 
poisson du Carassin, et dit qu’en France il n'habite que 
quelques étangs en Lorraine et en Alsace. 

Tinca vuzGaris, GC. La Tanche commune. Schleihe. —- 
Dans toutes les eaux dormantes de la plaine ; commune. 


. BARBUS FLUVIATILIS , Ag. Le Barbeau commun. Barbe. —- 


Dans toutes les rivières et commun. 


. GoBio FLUvIATILIS, C. Le Goujon de rivière. Gressling. — 


Sur les fonds de gravier des rivières; très commun. 
RaopEus AMARUS, BI. La Bouvière. Bitterling. — Très 
commune par localités, dans les eaux tranquilles. 


. ABRAMIS BrAm4, L. La Brême commune. Brachsen. — 


Espèce commune, très répandue dans la région rhénane. 


15.*AprAmimopsis LeuckarTir, H. (La Brême de Buggenhagen, 
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de Bloch et de Blanchard). — Blanchard dit qu'on prend 
ce poisson, mais très rarement, dans la Moselle, la Meuse 
et le Rhin. Comme il se rencontre aussi dans le Mein, le 
Neckar, affluents du Rhin, il paraît certain qu’on devra le 
trouver dans nos régions. [I n’a pas encore été pris par les 
naturalistes de Bâle. Région du Rhin inférieur et moyen, 
d’après de Siebold. Rare. 

Bricca Bsôrkna, L. La petite Brême ou Bordelière. Blicke, 
Gusier. — Pas aussi abondante que la brême commune. 


17.#BLiccopsiS ABRAMO-RUTILUS, H. La Brême rosse (la Brême 


de Buggenhagen, de Sélys-Longchamps). — Rhin moyen 
jusqu’à Bâle, et surtout dans les eaux calmes avoisinant le 
fleuve. Rare. 


. ALBURNUS LUCIDUS, H. L’Ablette commune. Laube. — 


Très commune dans les rivières. 


. ALBURNUS BIPUNCTATUS, BI. L’Ablette spirlin. Alandblicke. 


— Très commune dans les rivières. 


. ALBURNUS DOLABRATUS, Hol. L’Ablette hachette. Silber- 


ling. — Rare, dans le Rhin. On croit que c’est un métis de 
l’ablette commune et du meunier. 
[pus MELANOTUS, H. — M. de Siebold dit à tort qne c’est le 
Rottel de Baldner, et dans sa synonymie assimile à tort aussi 
l'espèce au Cyprinus Jeses de la pl. 6 de Bloch (Oekono- 
mische Naturgeschichte der Fische Deutschlands). Ce dernier 
poisson est certainement le meunier (Squalius Cephalus, L.). 
D’après Blanchard on trouverait l'espèce dans VIII. Nous 
supposons que c'est là une erreur découlant de celle que 
de Siebold commit à l'égard du poisson de Baldner. D’après 
Nau l’Ide melanote se trouverait dans le Mein et le Rhin. 
On ne la connaît pas encore de Bâle. 


. SCARDINIUS ERYTHROPHTHALMUS, L. La Rousse. Rothauge. 


— Très commune dans la région rhénane, et confondue par 
nos pêcheurs avec la suivante sous le nom de Rottel. Comme 
ce poisson est généralement très dodu on emploie son nom 
pour une expression familière en Alsace : fett wie e Rottel 
(bien nourri comme une rousse). 
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Leuciscus RuTILUS, L. Le Gardon. Rôthel. — Très com- 
mun dans toutes les eaux de la plaine. 

La var. Selysii, Heckel, remarquable par la belle couleur 
bleue des parties supérieures du corps, se trouve fréquem- 
ment dans l’Ill et le Rhin. 

Souazius CEPHALUS, L. Le Meunier. Aütel. — Très com- 
mun dans les cours d’eau de la plaine. 

SquALIUS LEuciscus, L. La Vandoise commune. Hasel. — 
Très commune. 


25.*TELEsTEs AGassizi, V. Le Blageon commun. Strômer. — 


26. 
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Très répandu dans le Rhin et ses bras latéraux aux environs 
de Bäle, et probablement ailleurs. 


Proximus Lævis, Ag. Le Vairon commun. Pfrille, Elritze. 


— Espèce commune et remontant les cours d’eau bien plus 
haut que les autres poissons blancs, jusqu'aux régions des 
truites. Nous l’avons même trouvé prospérant parfaitement 
en sociétés dans le bassin de la fontaine publique de Heili- 
genstein. 

CuonprosromA Nasus, L. La Nase. Nase. — Très com- 
mune dans les rivières À l’époque du frai on la capture en 
abondance au carrelet tout le long du Rhin. Les pêcheurs 
assurent pourtant que l’espèce n’est plus aussi abondante 
que dans le temps. 


28.*CHonprostTomA GENEI, Bon. La Nase de Gené. —— Dans le 
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Rhin aux environs de Bâle. En la signalant les naturalistes 
de cette ville lui donnèrent le nom de Chondrosioma Rysela, 
Agass. Rare. On la croit métis de la nase et du blageon. 
Coreconus ? Corégone des lacs suisses. Bodenrencke ou 
Felchen. — On prend assez régulièrement les corégones des 
lacs dans le Rhin à Bâle. Nous supposons que ceux pris à 
Strasbourg, d’après Baldner et Reisseissen, étaient de la 
même provenance. 


* COREGONUS OXYRHYNCHUS, L. Le Houting. Schnæpel. — 


Poisson de mer qui ne quitte guère l'embouchure des 
fleuves, mais qui, d’après Nau, a été pris dans le Rhin à 
Cologne. Blanchard en disant qu’on trouve quelquefois le 


90. 


houting dans le Rhin près de Strasbourg parait s'être ins- 
piré de de Siebold, qui pourtant ne fait que supposer la 
possibilité d’une pareille capture, sur laquelle on connaît 
notre opinion. (Voy. Baldner, Poissons, N° 9.) 


] ils. L’Ombre commune. .— 
TayMaALLUS vuLGARIS, Nils. L’Omb ne. Aesche 

x clai vives. Z Tar ral 
Dans les eaux claires et vives. Asse e et n’apparaissant 
pas régulièrement sur le marché de Strasbourg. Les exem- 
plaires y proviennent d'ordinaire de la Kintzig, dans le 
grand duché de Bade. 


31.*SALMO SALVELINUS, L. L’Omble-Chevalier. Suibling. — 
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Nau observa ce poisson dans le Rhin moyen. On suppose 
qu'il provenait d’un lac de la Suisse relié au Rhin. 


TRUTTA SaLAR, L. Le Saumon commun. Salmen ou Lachs. 
— De passage régulier dans le Rhin et ses affluents, mais 
de moins en moins fréquent, malgré les repeuplements de 
la pisciculture. 


33.*TRUTTA LACUSTRIS, Ag. La Truite des lacs. Seeforelle. — 
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Ce poisson des lacs alpins se trouve parfois dans le Rhin 
aux environs de Bâle. En 1868, un pêcheur prit à la ligne 
une très grosse truite dans le lac Blanc, et nous assura en 
prendre de temps en temps. Serait-ce cette espèce ? 


Trurra TruTTA, L. La Truite saumonnée. Lachsforelle. -— 
De passage, mais se prenant rarement dans nos eaux. 


Trurra Fario, L. La Truite commune. Bachforelle. — 
Dans toutes les eaux vives de la montagne, comme dans les 
eaux claires et vives de la plaine, où pourtant l'espèce est 
moins abondante. À Strasbourg on la prend parfois aux 
remous des moulins, et elle habite déjà les eaux claires 
sillonnant la forêt du Neuhof. 

Esox Luaus, L. Le Brochet. Hecht.— Commun dans toutes 
les eaux de la plaine. 

ALOSA VULGARIS, G. L’Alose commune. Maifisch. — De 
passage régulier, mais n’apparaissant pas chaque année en 
mêmes quantités. Parfois les pêcheurs de nases la prennent 
au carrelet. 
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38.*ALOSA FinTa, C. L’Alose finte. Finte. — Dans le Rhin, 
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A6. 


d’après les auteurs. Espèce à étudier. 

Copiris FrossiLis, L. La Loche d’étang. Schlammubeisser .— 
Dans les eaux dormantes. Espèce dont la présence est peu 
apparente, mais qui est très répandue néanmoins. À Stras- 
bourg, dans les anciens fossés des fortifications, d’où nous 
l'avons parlois eue sous le nom de Wetterfisch. 

COBITIS BARBATULA, L. La Loche franche. Bartgrundel.-— 
Très répandue. On n’en fait plus cas à Strasbourg, comme 
du temps de Baldner. 

Cogrris TÆNIA, L. La Loche de rivière. Dorngrundel. — 
Très répandue. 


. ANGUILLA VULGARIS, FI. L’Anguille commune. Aal. — 


Dans tous les cours C’eau, et commune. 

ACCIPENSER STURIO, L. L’Esturgeon commun. Gemeiner 
Stôr. — De passage plutôt accidentel que régulier dans le 
Rhin. 


. PETROMYZON MARINUS, L. La Lamproie marine. Seelam- 


prete. — Dans le Rhin, et parfois dans l’III où elle doit 
pénétrer par les bras du Rhin. Rare. 


. PETROMYZON FLUVIATILIS, L. La Lamproiïe de rivière. Fluss- 


Neunauge. — Plus répandue que la précédente. 
PETRoMYZON PLANERI, BI. Le Sucet. Xleines Neunauge. — 
Espèce très répandue et commune. Nous l'avons trouvée 


jusque dans les eaux courantes et basses de la montagne, 


dans la région des truites. 


L'établissement de pisciculture de Huningue qui dépend de 


l'administration, et la Société de pisciculture alsacienne s’oc- 
cupent de régénérer nos eaux très appauvries en poissons. Réus- 
siront-ils à leur rendre l’ancienne abondance de saumons, de 
truites, d’écrevises, etc. ? Et réussiront-ils à introduire, d’une 
façon durable, dans nos rivières de bonnes espèces nouvelles ? 
Voici en résumé ce que constate le rapport pour 1886 de la So- 
ciété alsacienne de pisciculture ayant son siège à Strasbourg : 
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Cette Société, fondée en octobre 1881, compte aujourd’hui 
914 membres. Pendant les cinq années de son existence, elle a 
fait déposer, dans différents cours d’eau de la Basse- et de la 
Haute-Alsace, 47172 carpes de deux et de trois ans et 3940 carpes 
d’un an, 4914 tanches, 420 anguilles d’un et de deux ans, 59,000 
alevins d’anguilles, 58,000 ombres-chevaliers, 58,000 truites et 
900 brochets et perches. Jusqu'à la fin de 1885 il a été envoyé 
à la Société 475 têtes de grosses loutres et 7 de petites, etil a 
été payé en primes pour l’extermination de ces animaux la somme 
de 5258 m. En outre, il a été remis à la Société 429 têtes de 
vieux hérons et 8 de Jeunes, pour lesquelles elle à payé 856 m. 
Il a été tué 297 martins-pêcheurs, qui ont causé une dépense de 
369 m., et 116 sarcelles, pour lesquelles 1l à été payé 58 m. 
En somme il a été payé en primes pour l’extermination d’ani- 
maux nuisibles à la pêche, jusqu’à la fin de l’année 1885, la 
somme de 6541 m. La Société a dépensé jusqu’à la fin de l’exer- 
cice 1889, pour procès-verbaux dressés contre les auteurs de 
délits de pêche, la somme de 4725 m. Le ministère d’Alsace- 
Lorraine a accordé à la Société, pour l’année 1886, une sub- 
vention de 2500 m. De son côté, le Conseil général de la Basse- 
Alsace lui a alloué un secours de 400 m. La présidence de la 
Basse-Alsace s’est chargée, de même que les années précédentes, 
du payement des primes pour l’extermination des animaux nui- 
sibles à la pêche pendant la période du 1°: juin au 31 décembre 
1886. 

Les recettes totales de la Société, pendant l’année 1886, se 
sont montées à 6260 m. 10 pf. Les 574 membres de la Société 
se répartissent comme suit sur les différentes sections : Stras- 
bourg 190, Mulhouse 209, Colmar 40, Guebwiller 22, Schlestadt 
69, Saverne 12 et Rothau 32. 


TROISIÈME PARTIE. 


LE LIVRE DES QUADRUPÈDES, INSECTES, MOUCHES et VERS, 


renfermant cinquante-deux espèces. 


Tel est le titre que l’auteur donne à la dernière partie de son 
ouvrage. Nous arrivons à 60 numéros en signalant les noms 
variés des divers manuscrits. Ces derniers ne sont, en effet, pas 
homogènes, pour les insectes et les vers du moins. C’est ainsi 
que l’exemplaire du British Museum paraît être plus riche que 
les autres, qui n’ont pas, par exemple, les trois derniers numéros 
de cette partie. | 

Disons tout de suite que les coquillages, insectes et vers ne 
sont pas traités avec le même soin que Baldner mit aux poissons 
et aux oiseaux. Réduire à 52 types les 2000 espèces modernes 
de mollusques, d'insectes et d’autres bestioles aquatiques 
de nos régions prouve suffisamment que l’auteur traite très 
superficiellement sa troisième partie. On nous croira donc faci- 
lement quand nous avancerons que presque toutes Les rubriques 
peuvent s'appliquer à plusieurs, et souvent à de très nombreuses 
espèces voisines. La troisième partie est aussi la partie faible de 
l’histoire naturelle de Baldner. 

Nous avons fait de notre mieux pour donner le nom de l’es- 
pèce que l’auteur a réellement en vue; mais trop fréquemment 
il nous a été impossible d’élucider la question d’une façon satis- 
faisante, aussi avons-nous alors préféré nous abstenir de déter- 
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mination, surtout chez les névroptères aux nombreuses espèces 
très voisines. 

Le manuscrit à figures de Strasbourg n'offre pas les insectes. 
Celui de Cassel ne nous a pas été remis en communication, seule 
manière dont nous aurions pu identifier les insectes avec fruit 
et à fond. Enfin, chez celui de Londres, nous n'avons pas étudié 
jes névroptères, dans la croyance que M. Mac-Lacklan, à Londres, 
le spécialiste bien connu, aurait l'obligeance de nous donner leurs 
noms, ce qui malheureusement, et malgré nos demandes réité- 
rées, n’a pas eu lieu. De là, impossibilité de traiter, nous aussi, le 
sujet d’une façon satisfaisante. 

L’impression réclama notre manuscrit au mois de juillet 1887. 
Nous nous vimes donc forcé de le livrer tel quel, tout en re- 
grettant de ne plus pouvoir faire de nouvelles démarches, ni 
même le voyage projeté de Cassel, en un mot, ce qui serait né- 
cessaire pour élucider entièrement le peu de points encore obs- 
curs. Nous donnons, par contre, la traduction à peu près com- 
plète du texte. On y remarquera des observations fort remar- 
quables pour qui les faisait et l’époque où on en faisait. Du 
temps de Baldner l’entomologie n’était en réalité pas née, aussi 
l’auteur n’a-t-il pu puiser sa science dans les livres, ce qui 
donne beaucoup de mérite à ses observations relatives aux in- 
sectes. Peut-être, d’ailleurs, est-ce déjà fort scientifique pour un 
simple bourgeois de 1666 d’avoir osé séparer en 52 espèces ou 
groupes la légion des bêtes aquatiques autres que poissons et 
oiseaux ? 


1, Ein Biber, 


Castor fiber, L. Le Castor. Bieber. — St. 63. — B. M. 76. 
1. — C. 938. 1. 

Le castor habite près de l’eau et fait son nid le long des 
berges en accumulant beaucoup de brindilles (Retss) et de bois 
aux endroits où n'arrive que peu de monde, et où il y a des 
branches et des arbres dans l’eau. Il s'arrange de façon à avoir 
pour sa demeure deux ouvertures lui permettant, l’une de gagner 
l’eau, et l’autre la terre. Quand l’animal soupçonne un danger, il se 
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met rapidement à l’eau, afin d'y être plus en sûreté. [1 ne mange 
pas de poissons, mais ne vit que d’écorces d'arbres, bouleaux 
(Beylen) ou saules. Ses pattes antérieures ressemblent à celles 
du chien ; les postérieures à celles de l’oie, elles servent donc 
simultanément à la marche et à la nage. Les castors ont la queue 
écailleuse (schupecht), longue de trois largeurs de main (zwerch- 
handi) et large de deux. Assis sur le sol ils se tiennent redressés 
sur les pattes postérieures et font leur toilette à la manière des 
singes. [ls ont quatre dents incisives bien tranchantes et qui se 
rejoignent intimement (gehen hart aufeinander). Gràce à elles 
ils peuvent couper un arbre ou de grosses branches. Les autres 
dents, au nombre de seize et doubles, sont curieusement confor- 
mées (schôün schneckechi) en haut. On ne distingue pas les sexes. 
Tous ont le castoreum (Bibergeylen) situé près de l’ouverture 
anale. Ce corps se trouve dans la peau, à l’instar d’un petit os 
recouvert d’une peau ; il fait saillie de la longueur d’un doigt. 
La viande du castor est bonne; la queue est le meilleur mor- 
ceau. J’ai eu en main de ces animaux pesant un demi-quintal. 
Les femelles qui portent ont leurs quatre mamelles tout près 
des pattes antérieures. Le castor a un grand foie et de grands 
poumons, deux gros reins et une courte langue. 


Le dernier castor des environs de Strasbourg fut pris à la 
Robertsau, sur le bras d’eau dit Mühlgraben, dans les premières 
années du XIXe: siècle. 


9, Ein Otter. 


Luitra vulgaris, L. La Loutre. Fischotter. — St. 65. — B. M. 
77.2. — C. 240. 2. 

Encore une bête bien aquatique, qui ne se nourrit que de 
poissons ou de grenouilles. La loutre place ses terriers dans les 
berges; ils ont deux ouvertures dans l’eau, et une petite prise 
d'air. De jour, cet animal reste dans son nid. La nuit il pêche 
jusqu'à ce qu'il soit repu. Les loutres prennent-elles un pois- 
son qu'elles ne veulent ou ne peuvent plus dévorer, elles se 
contentent de lui enlever le fiel (die gallen) et abandonnent le 
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reste, ainsi que je l’ai souvent observé, même sur des anguilles. 
Parfois elles s’envoient réciproquement des sifflements, et nagent 
en ne laissant émerger que le haut de la tête. Dès qu'elles aper- 
coivent l’homme, elles plongent. De nuit elles ont leurs endroits 
particuliers pour fienter, opération qu’elles accomplissent si fré- 
quemment qu'on peut facilement entendre leurs pets. De là la 
locution usuelle chez nous : Fienter ou péter comme une 
loutre. Elles placent d'ordinaire leur nid dans les roseaux, aux 
lieux où l’homme n'arrive pas facilement, et n’ont pas plus de 
deux ou trois petits. J'ai eu de ces petits. Pour les élever toutes 
Jeunes, il faut les soigner patiemment en leur donnant du bon 
laitage. Elles deviennent alors apprivoisées au point d’aller 
chercher elles-mêmes leur nourriture dans l’eau et de revenir à 
la maison. 


3. Ein Wasser Ratt. 


Arvicola amphibius, L. Le Rat d’eau. Wasserralte. — SL. 
67. — B. M. 78.3 (très jolie figure). — C. 242. 3. 

Cet animal se tient près de l’eau et y cherche sa nourriture, 
qui est variable. [l sait plonger et courir loin sous l’eau d’une 
façon étonnante. Ses dents sont comme les deux incisives des 
castors, et également jaunes. Les deux dents supérieures forment 
juste un rond de la grandeur d’un pfennig strashbourgeois. 


4. Ein Wassermauss. 


Crossopus fodiens, Pall. La Musaraigne. Wasserspitzmaus.— 
St. 68. — B. M. 79. 4. — C. 244. 4. 

On rencontre cet animal au bord de l’eau, à la recherche de 
sa nourriture. Îl peut plonger assez loin, et courir sous l’eau. 
Son pelage est d’un noir brillant sur le dos, et blanc sur le ventre. 
Ses pieds sont élargis (breüllecht) pour la nage. 


o. Ein Wasserheydex oder Rell. 


Triton cristatus, Laur. Salamandre aquatique.— Baldner con- 
fond nos salamandres d’eau en une seule espèce, et représente 
leMDriton crete "Std 208. M 8185. = 0.226. 5, 
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Cet animal fraye en avril dans l’eau et fait aussi ses petits sur 
terre. Les mâles se parent, de la tête à la queue, d’une peau 
dorsale dentelée qui dans l’eau se redresse comme un dos de 
perche. J’en conservai jusqu’à huit semaines dans un bocal, 
sans qu'ils prissent de nourriture. En hiver, les salamandres se 
cachent dans la terre et parfois dans le vieux bois. En été, on 
les trouve dans les mares ou sur le gazon. Elles crient de nuit, 
mais à de certaines époques. C’est un animal empoisonné, qui 
affectionne les lieux obscurs et aussi les puits. Elles ne peuvent 
supporter le soleil. J’en exposai deux à ses rayons dans un bocal 
et elles moururent en quelques minutes. Leurs œufs sont oblongs, 
de la grosseur d’une demi-lentille et blancs. Elles n’en pondent 
guère plus de huit, qui éclosent en mai. Celui qui ne connaît 
pas les petits peut à la rigueur les prendre pour de petites lottes. 
Ils ont cependant de suite les quatre pattes, mais bien petites, 
il est vrai. 


6. Ein Laubiræschel. 


Hyla viridis, Desm. La Grenouille rainette. Laubfrosch. — 
St. 69. — B. M. 85. 31. — C. 248. G. 

La rainette est la plus petite espèce de la tribu. Elle est toute 
verte comme la verdure ; de là son nom de grenouille de verdure 
(Laub-Frosch). Ce petit animal sait grimper mieux que les autres 
grenouilles, et monte aux arbres et aux plantes. C’est là ce qui 
le rend vert, car quand on le place dans un bocal il perd sa 
couleur et passe au gris. De nuit les rainettes coassent (machen 
ein Feldgeschrey) avec les salamandres. Leur chant commence 
en avril et dure jusqu'en mai. Se fait-il entendre de jour, on 
peut être sûr que le temps va changer. Elles font moins de frai 
que les autres espèces. Toutes les grenouilles, les crapauds et 
les salamandres coassent le plus, de jour et de nuit, pendant 
qu'elles frayent, c’est-à-dire en avril et mai. | 


1. Ein griene Fresch. 


Rana esculenta, L. La Grenouille verte ou commune. Grüner 
Wasserfrosch. — St. 69 (au verso). — B. M. 32. — C. 248. 6. 
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Cette grenouille fraye en avril, la dernière de toutes les gre- 
nouilles. Les petites sont les mâles, les grosses les femelles. 
Son frai est plus petit que celui de la grenouille grise ; 1l éclot 
au bout de trois semaines, et ne donne au commencement que 
des têtards (Muhrkülblin). Ceux-ci ont d’abord une queue pour 
la nage, puis deux pattes postérieures, et enfin seulement quatre 
pattes. Alors ils commencent à sautiller et à perdre la queue 
pour devenir des grenouilles véritables. Au bout de deux ans 
ces jeunes font de nouveau des petits. Nous ne pourrions pas 
facilement les exterminer, car une grenouille en procrée plus 
de cent à la fois. Leur nourriture ordinaire consiste en mouches, 
vers, et souvent en leurs semblables. 


8. Eim Geitz oder geele Garten-Frosch. 


Rana temporaria, L. (agilis, Thomas). La Grenouille rousse. 
Brauner Grasfrosch. — St. T1 (au verso). — B. M. 86, 34 (Ein 
Gartten-Frosch oder Geitz). — C. 250. 7. 

Cette espèce fraye dans l’eau vers la fin de mars. Parfois il y 
a aussi des crapauds qui s’accouplent avec elle, c’est pourquoi 
son frai ne vaut rien. C’est le premier frai de l’année. En hiver 
cette grenouille se tient sous l’eau, cachée dans le bois ou les 
roseaux. Parfois j'en pris plus de deux setiers sous le bois que 
J'avais placé dans l’eau pour attirer les poissons. Elle mange les 
poissonnets et les fait fuir des lieux qu’elle hante en nombre. 
Nous l’appelons Geitz (avare) parce qu’elle est toujours maigre, 
ainsi que les avares qui n’ont jamais assez ou qui n’osent manger 
à leur faim. En été, cette grenouille se tient le plus souvent dans 
les prés et Les jardins, à la recherche de mouches, vers et insectes. 


9. Ein grohe Frosclr. 


Rana fusca, Rœsel. La Grenouille brune. Brauner Wasser- 
frosch. — St. 68 (au verso). — B. M. 86. 38 (avec une raie 
médiane jaune sur la tête et sur tout Le dos). — CG. 250. 7. 

Cette grenouille fraye au commencement d'avril. Son frai sert 
en pharmacie, surtout pour les emplâtres. 
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10. Ein grosse Krott. 


(Baldner ne sépare nos crapauds qu'en deux espèces), 


Bufo vulgaris, Laur. Le Crapaud commun. Gemeine Krôte.— 
St. 70. — B. M. 88. 38. — C. 252. 8. 


Le crapaud de la grande espèce fraye dans les eaux maré- 
cageuses ou les mares, dès le commencement d'avril. Son frai 
n’est pas aussi gros que celui des grenouilles, mais se compose 
de petits grains noirs. On n’en rencontre pas non plus d’agglomé- 
rations aussi volumineuses que celles de la grenouille. En hiver ce 
crapaud se tient sous terre, et y fait des galeries et des trous qu'on 
pourrait prendre pour des trous de souris. En hiver il cherche 
les vers sous le sol, et en été 1l se nourrit de mouches, vers et de 
tout ce qui grouille la nuit. Il n'arrive guère à l’eau que quand 
il veut frayer, et il y reste alors du commencement à la fin d’a- 
vril. C’est une abominable bête empoisonnée, qui pousse un 
faible coassement à l’époque du frai. 


11. Ein kleine Krott oder Mæœnel. 


Bombinator igneus, Laur. Le Crapaud à ventre jaune. Feuer- 
krôte. — St. T0 (au verso). — B. M. 88. 37. — C. 252. 8. 

Encore un animal empoisonné. Ce crapaud n'atteint pas la 
grosseur du précédent. Il est de couleur orange en-dessous, sur 
le ventre, et se plaît dans les mares à purin (Mistlachen) où il 
écarte les quatre pattes. Son coassement est grossier et lent, 
comme un sifflement. En hiver il meurt ou disparait dans la 
terre. 


12. Kim grosse Muschel-Schneck. 


Baldner ne sépare pas les moules, mais en représente deux 
espèces : 

1. Anodonta cygnea, Drap. (la grande). La grande Moule 
d’étang. — St. 72 (au verso), longueur 18 centim. — C. 254. 9. 

2. Unio pictorum, Philipps, etc. (la petite). Les Moules des 
peintres. — B. M. 84 (Kin Muschelschneck). 
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Voici tout ce qu'il en dit : 

Les moules ordinaires (gemeine Muschel-Schnecken) atteignent 
un développement d’une main en longueur et en largeur. Les 
toutes grandes se rencontrent dans les fossés des fortifications 
ou les étangs. Celles des eaux courantes n’arrivent guère qu'à la 
taille d’un doigt. On ne se nourrit pas chez nous de ces coquil- 
lages. Ils deviennent la proie des poissons et des oiseaux. 


13. Ein Blutschneck. 


(Baldner réunit sous une espèce nos diverses planorbes). 


Planorbis corneus, Draparnaud.. Le Planorbe corné. Horn- 
artige Tellerschnecke. — St. 72. — B. M. 84. — C. 256. 10. 

Large et pas très épaisse. Quand on l’écrase, elle lâche du 
sang. Les jeunes naissent en juin. Cette espèce suspend ses œufs 
aux herbes. [ls sont verts, durs, et ont de suite la coquille. Il y 
en à aussi chez nous : 


14. Ein Spitz Schneck. 


Limnæa stagnalis, Moq.-Tand. Le grand Buccin des étangs. 
Grosses Spitzhorn. — St. 72. — B. M. 84. — C. 256. 16. 


15. Ein Breit Sehneck. 


Limnæa auricularia, Moq. Tand, etc. Le Buccin oreillard, etc. 
Breites Ohrhorn. — St. 72. — B. M. 84. — C. 256. 10. 


16. Ein Schmahle Schneck. 


(Limnæa palustris, L. ?) 

Nous ne pouvons en juger, l’image ne se trouvant que dans le 
manuscrit de Cassel, qui n’a pas passé sous nos veux, et la figure 
n'étant accompagnée d’aucun texte. — C. 256. 10. 

L'auteur ajoute qu'il n’y a dans les eaux strasbourgeoises pas 
plus de 5 sortes de coquilles. Il ne dit rien de plus des Nes 12 
et 13, et rien du tout des Nos 14, 15 et 16. 


17. Ein zweïifuessig Kæferlin. 


Corisa Geoffroyi, Leach. — B. M. 80. 8. — C. 258. 11. 


— 106 — 


Ses jeunes naissent, au commencement de mai, d'œufs pondus 
dans l’eau, au nombre d’au moins cinquante agglomérés. Ces 
insectes ont des ailes pour voler, et sont très agiles dans l’eau. 
Sur terre ils écartent leurs deux grandes jambes, absolument 
comme s'ils n’en avaient pas plus. 


18. Ein Wasser Schrœter oder Kefer. 


Hydrophilus piceus, L. Le grand Hydrophile. — B. M. 80. 
9. — GC. 258, 11. 

Cet insecte affectionne les eaux tranquilles, et a des ailes, 
sans pourtant que je l’aie vu voler. Il donne le jour à des petits 
vivants, au nombre de deux ou trois, en février, ainsi que je 
l’observai personnellement. 


Annotation : Le 2 mai, J’eus en main de ces insectes qui 
volèrent. 


19. Ein rotes Wasserræupel. 


Larve dun petit coléoptère aquatique. — La figure du B. M. 83 
représente une larve rouge, rappelant l’aspect du ver de farine, 
avec de fortes mandibules. — C. 258. 11. 


20. Blutsauger oder Blutægel. 


Hirudo medicinalis, L. ou nigrescens, Moq. Tand. La grande 
Sangsue commune. — Voyez les numéros 45 à 48. — B. M. 
81.50. — 0:1260242: 

Les sangsues se trouvent dans presque toutes les mares ou 
eaux marécageuses. Elles ne se nourrissent qu’en suçant le sang 
des hommes, des chevaux, des poissons et des grenouilles, et 
viennent aussi sur terre à la recherche des vers. Je les ai vues 
moi-même gagner le rivage et sucer des vers de terre Jusqu'à ce 
qu’elles les eurent tués. En été, quand le pêcheur dort de nuit 
sur un bateau placé dans les eaux où vivent ces animaux, ceux. 
ci montent au bateau et sucent le sang des pieds du dormeur. 
En nageant les sangsues ont toujours la partie mince et aiguë 
dirigée en avant. 


TAN Wt 
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| 91. Ein Rolhrzwerclh. 
Une larve inconnue. — CG. 260. 12. 


99 93. Ein Hlein rotlh undt ein schwartz 
Wasserspinnel. 


Hydrarachna cruenta, Muller (rouge), et geographica, Muller 
(noire). — B. M. 83 (2 fig.) — C. 260. 12 (1d.). 


94. Ein MHoltz Zwerch. 


Larve de frigane. (Zwerchel, en idiome strasbourgeois). — 
B. M. 83. 26. — C. 260. 12. 

Cet animal reçoit sa petite maison (son enveloppe) quand il 
est encore bien petit. Il suspend le frai aux herbes aquatiques 
vers la fin d'avril, et ce frai éclot à la fin de mai. L’enveloppe 
est d’abord adhérente à l’herbe, contre laquelle la tête reste fixée 
jusqu’en automne. Vers cette époque il coupe la tige qui le 
retient, et rampe sur le fond en emportant cette tige, et en la 
trainant Jusqu'à la deuxième année. La bête ajoute alors à sa 
maison un petit morceau de bois afin de contribuer à sa solidité 
et sûreté. 


25. Ein Wasser Raupp. 


Larve de Dytisque et larve de Libellule. — B. M. 80. 6 (la 
grosse, Dytisque), 1. (l'autre, Libellule). — G. 260. 12. 

Cette larve est verte ; elle a six pieds, et deux pinces arquées 
à la tête. À l’anus elle possède une épine, mais elle est sans 
ailes. On la trouve toujours dans l’eau, où elle devient la proie 
des oiseaux et des poissons. Ses deux pinces sont puissantes et 
peuvent blesser très fortement. 

Il y en a aussi des grises et des noires. 


26. Ein Wasser Wuram. 


_Larve de Diptère (Eristalis, Rattenschwanzmade ?). — B. M. 
80. 9. (La figure représente une grosse larve cylindrique termi- 
née par une sorte de soie allongée). — CG. 260. 12. 

Baldner n’en dit que ce qui suit : Vers ayant une carapace 
mince, à nombreux segments égaux (mit einer dünnen Schalen 
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undt mil vielen Gleichen) ; à tête dure et petite ; sans pattes ; et 
restant toujours dans l’eau. 


27. Him gehler Péafñfi. 


Libellula depressa, L. (et quadrimaculata, L.). — B. M. 81. 
11. (Les quatre libellules du B. M. sont sur une même page et 
toutes accompagnées de leurs larves.) — CG. 262. 13. (Id) 


Cet insecte vit dans l’eau à l’état de larve et de chrysalide 
(Hülse) qui éclot vers la fin d'avril, époque où seulement il dé- 
ploie ses ailes. Se nourrit d’éphémères et de toutes sortes de 
mouches aquatiques. [Il y en a différentes variétés, mais c’est la 
plus grande des quatre sortes du genre. Ces insectes, en général, 
ne vivent pas plus longtemps qu’un été. Ils servent de nourriture 
aux oiseaux, et ne font pas de mal à l’homme. On: voit les libel- 
lules voler dans les prairies près des eaux et des roseaux. Leurs 
petits naissent d’œufs pondus après l’éclosion des chrysalides. 
Ces œufs ne sont déposés que dans l’eau sur les herbes. 


98. Ein bloher Pfafñfi. 


Calopteryx virgo, L. (et splendens, Harr.). La Demoiselle 
bleue. — St. (Ein miltelmæssiger P.) — B. M. (Ein grosser 
blauer P.). 

Les inâles sont d'ordinaire bleus, car j’observai que les bleus 
sont toujours accrochés aux verts. Vers l'hiver cette libellule 
rampe sous l’eau-à l’état de larve (in einer Hülss), qui au prin- 
temps sort de l’eau par un chaud soleil, et quitte son enveloppe. 
Les petits naissent d’un frai suspendu dans l’eau aux herbes 
vers la fin de mai. Ce frai éclot en un mois. Les jeunes ont de 
suite leur enveloppe (Hülss), qu’ils quitteront au bout de deux 
ans pour se reproduire à leur tour. Les poissons les mangent à 
l’état de larve, et les oiseaux chassent les adultes. 


29. Ein grosser grüner Piañfi. 


Anax formosus, V. d. L. 
En hiver elle rampe dans les eaux à l’état de larve; en mai 
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elle éclot à l’air quand le soleil est chaud. I] n’y a qu’une espèce 
de ce genre. 


30. Ein blohes Pfæfîilin. 


Agrion puella, L. (Baldner confond les diverses espèces d’A- 
erions, comme les libellules et surtout les friganes). — B. M. 
(Ein kleines Pfœffel). — St. (die kleinen grün und blohen 
Pfœflin). 

En hiver elles sont dans l’eau à l’état de larves, qui éclosent 
en mai. Elles volent sur les prés et s’accouplent de suite. Les 
bleues sont les mâles ; les vertes les femelles. Quand elles volent 
on ne distingue pas facilement leurs ailes. 


3l. Ein grosse Meymuek. 


Une frigane ( Phryganea striata, L.?). — B. M. 82. 14. — 
C. 264. 14. 

Ces insectes aussi restent en hiver dans l’eau à l’état de larves. 
Vers fin mai ils quittent l’eau, se dessèchent à l’air, et éclosent 
au soleil. Il leur faut deux ans avant d’éclore. 


32. Ein schwartze Meymuek der Nittelgattung. 


(Sialis fuliginosa, P.?). — B. M. 82. 15. — C. 264. 14. 
Éclot et vit comme le précédent. 


33. Ein Hlein Meymückel. 


Indéterminé. — B. M. 82. 16. (Ein weisse Meymückel). — 
C. 264. 14. — Comme les deux précédents. 


34. Ein grosse Erndtmuck. 


À déterminer. (Polymitarcys virgo, OI. ?). — B. M. 82. 21. 
— C. 264. 14. (Ein Erndimuck). 

Ces insectes restent à l’état de larve en hiver, et quittent 
l’eau en été, à la moisson, quand les nuits sont chaudes. Il y en a 
parfois des vols ressemblant à un brouillard épais. Ils servent de 
nourriture aux poissons, et ne vivent pas jusqu’au matin. Ce sont 
là les mouches que le peuple croit nées du blé emmagasiné 
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(imeint es seye die Frucht auss eim Kasien geflogen). Leurs 
vols ou migrations n’ont pas lieu tous les ans. 


3). Ein Klein Erndtmüchkel. 


Indéterminé. — B. M. 82. 22. — C. 264. 14. 


Une petite espèce, qui, comme la précédente, naît de nuit et 
a les mêmes mœurs. Îl n’y en à pourtant pas autant. 


36. Ein groger Feuerstehler. 


Indéterminé. — B. M. 82. 18. 


31. Ein grosser Feuerstehler. 


Perlide à déterminer. — B. M. 82. 17. — C. 266. 15. 


C’est une longue mouche d’eau, qui rampe en hiver à l’état 
de larve qu’on appelle : ein kleines Knittzel. Au printemps elle 
émerge si vite de la chrysalide que c’est à n’y pas croire. Ces 
insectes s’accrochent alors par masses au bas des bateaux, et y 
déposent de gros tas de frai, tout vert et visqueux, de la grosseur 
du poing. Ce frai éclot à la mi-mai. Un de ces insectes peut 
procréer plus de cent jeunes. Ils éclosent en avril, ensemble, par 
quantités. Il leur faut deux ans pour arriver à l’éclosion. 


38. Ein weisser Feuerstelhler, 


Indéterminé. — B. M. 82. 19. 


39. Ein schwartzer Feuerstehler. 


Indéterminé. — B. M. 82. 20. — C. 266. 15. 


Â0. Ein Wasserkrill. 


Nepa cinerea, L. La Nèpe cendrée. — B. M. 80, sans numéro. 
(Ein Wasserscorpion). — C. 266. 15. (Ein Wasser Grill). 

Cet insecte est long et aplati, d’un aspect singulier. Îl a quatre 
paltes, en arrière deux longues soies comme queue, et en avant 
deux crochets. Finalement il devient capable de voler. Ses 
jeunes éclosent en mai. 
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À. Ein grosse Mueck mit langen Füssen. 


Une Tipule à déterminer. — B. M. 84. (Espèce de tipule et 
sa larve. Ein Wassermuck). — GC. 266. 15. 

Vit également dans l’eau à l’état de larve, et constitue le grand 
cousin qui ne pique pas. Ces insectes s’accrochent l’un à l’autre 
pour s’accoupler. 


42. Die gemeine Mucklh. 


Stomoxys calcitrans, L. Le Stomoxe piquant. Herbstfliege.— . 
B. M. 83 (figure rapelant fort la mouche domestique). 


Les mouches aux bouches pointues, qui piquent si désagréa- 
blement quand le temps va se mettre à la pluie. Elles viennent 
toutes de l’eau. En juin on trouve les larves dans l’eau claire, 
près du bord, réunies, noires comme la poudre. Elles sautent 
comme les puces; puis elles acquièrent des ailes et volent. —- 
Baldner ne signale pas le cousin, Schnacke (Culex pipiens, L.), 
et la figure de Londres représente bien le Siomoxys calcitrans. 


43. Fin Wasser Heuschreck, 


Teitix subulata, L. — B. M. 83. (Le dessin représente, en 
réalité, une petite sauterelle terrestre). — GC. 268. 16. 


Ces sauterelles sautent sur les eaux à la recherche de leur 
nourriture. Îl n’y en a pas beaucoup. Elles sont plus courtes 
que les terrestres, et grises. 

Nous reconnaissons dans cette espèce la petite sauterelle des 
herbes aquatiques, qui, effrayée, saute communément sur l’eau, 
qu'elle se hâte pourtant d'abandonner au plus vite. 


44. Dass Yebendig Rosshaar, 


Gordius aquaticus, L. Le Dragonneau aquatique. Faden- 
æ@urm, Wasserfaden. — B. M. 84. —- C. 268. 16. 


Le erin de cheval vivant. Je ne saurais lui donner un autre 
nom. J’en ai pris des blancs et des noirs ; il y en a plus des noirs. 
Il est impossible de voir si cet animal a une têle et un anus; 
on n'y voit ni pattes, ni ventre. [Il sait se raccourcir en nœuds 
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qui se défont d'eux-mêmes. Je n’en ai jamais trouvé que d’une 
seule et même taille. Le docteur Gessner l’appelle Wasser Kalb 
(veau d’eau). 


45. Ein Wasser Spinn. 


Une Hydromètre. (Baldner confond nos diverses espèces). — 
B. M. 84. — C. 268. 16. 

Ce sont d’abord de petits insectes allongés. Les hydromètres 
se reproduisent en mai. Les jeunes ont l'aspect des parents, 
-mais pas d'ailes comme eux. Elles montent les unes sur les 
autres pour s’accoupler. 


46. Ein Steinægel. 


Indéterminé. — Nous ignorons si cette sangsue du manuscrit 
de Cassel (268. 16.) est la même que les suivantes de l’exem- 
plaire de Londres. 


41. Ein Spitz Aegel. 


Indéterminé. — B. M. 84. (Petite sangsue allongée, mince 
et verte). 


48. Ein Wasseregel. 
Indéterminé. — B. M. 83. (Sangsue très petite). 


49. Ein Breit Aegel. 


Indéterminé. — Le manuscrit de Londres (B. M. 84.) donne 
sous ce nom (Sangsue large) une espèce de larve à segments, 
longue de près de deux centimètres, brune, renflée vers le mi- 
lieu et une des extrémités ; avec deux points noirs placés sur le 
milieu de chaque segment. 


00. Ein Fiscnæge:. 


Indéterminé. — CG. 270. 17. 

Ces animaux sont suspendus aux poissons et ont l’aspect des 
sangsues; leur longueur est d’une largeur de doigt, et leur 
épaisseur celle d’une paille. [ls s’accrochent fréquemment aux 
saumons et en tuent beaucoup en les suçant. 
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51. Ein Wasserlauss. 


Larve de Limnochares holosericea, Latr. ?— B. M. 83. 23. — 
G. 270. 17. | 

Espèce large et mince, ayant six pattes et un long bec aigu, 
comme les cousins. En été elle vous pique parfois les pieds, en 
donnant la sensation d’avoir marché dans une épine, ainsi que 
j'en ai fait moi-même l'expérience. Au bout d’un quart d'heure 
toutefois 1l n’y paraît plus. 


52. Ein Fischlauss. 


Argulus foliaceus, F. — B. M. 83. — G. 270. 17. 

Cette espèce est accrochée aux poissons et les suce au point 
de les faire mourir, ce qui arrive surtout aux poissons des étangs. 
Elle s’y acharne et accroche si bien que parfois elle leur détruit 
la queue. Ses grandeur et largeur sont celles d’une punaise. Elle 
a beaucoup de pattes. 


03. Ein Wasserrohratzel. 


Indéterminé. — GC. 270. 17. 
Nous supposons que cette espèce du manuscrit de Cassel est 
une Aselle, et la même que la suivante de Londres. 


04. Ein Wassermaueresel, 


Indéterminé. — B. M. 85. 
Les copies de Strasbourg n’en font pas mention. 


55. Ein Wasser Floh,. 


Gyrinus natator, L. — B. M. 83. — C. 270. 17. 

Cette espèce nage en tous sens sur l’eau, et très vite. C’est un 
petit coléoptère (Xäferlin) qui sent mauvais comme la punaise. 
Ii a des ailes et peut voler. [Il est brillant, avec de jolis reflets 
yerts. 


26. Ein Seitling. Seitlin oder Seitle Krebs. 


Gammarus pulex, Fab. Crevette d’eau douce. — B. M. 83. 


24, — QC. 270. 17. 
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Petits animaux surabondants chez nous dans les eaux cou- 
rantes. [ls sont la pâture des poissons et des oiseaux. Leur aspect 
est celui des petites écrevisses, et, comme elles, ils deviennent 
également rouges à la cuisson. On les appelle Settlin (latéraux) 
parce qu’ils nagent toujours sur le flanc. Ils s’accouplent à la 
manière des écrevisses en montant l’un sur l’autre, ont un pénis, 
et font beaucoup de petits en juin. 


57. Ein frembde Fischlauss. 


Apus productus, Latr. — (Note de la copie de Hermann prise 
sur l'original de Baldner). 

En 1673, on prit ces petits animaux chez nous. Le docteur 
Gessner les appelle Fischlauss. Leur apparition signifie arrivée 
de troupes étrangères, parce qu'ils vivent de sang. Ils ont beau- 
coup de pattes, et une carapace dorsale ressemblant presque à 
celle des tortues, mais mince. 


58. Ein Mnilézen oder Wasser Muck. 


Notonecta glauca, L. — B. M. 84. (Ein gross Wasserkneltzel). 

On en voit beaucoup nager dans les mares et les eaux cou- 
rantes. Elles poussent en avant avec plus de vigueur qu’une 
puce. En hiver elles restent dans l’eau, mais je les ai vues voler 
en juin. Elles ont six pattes, dont deux longues pour la nage 
Sur le dos elles ont de belles couleurs, et en nageant leur ventre 
est toujours tourné vers le haut. Généralement, elles nagent à la 
surface et dès qu‘une mouche tombe sur l’eau elles jouent des 
pattes et la happent, car elles ne voient que vers le haut et non 
vers le bas. Ordinairement elles attendent leur proie dans l’im- 
mobilité. Je les ai vues moi-même dévorer des mouches. 


09. Ein Keffierlein. 
Très petit hydrocanthare (Hydroporus). — B. M. 83. 


60. Eim Wasserzwercel. 
Petite larve d’hydrocanthare. — B. M. 85. 
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SIX GRANDES CORNES ANTIQUES ET SUR QUELQUES AUTRES CURIONITÉS 
D'HINTOIRE NATURELLE ANCIENNE DE NTRANBOURG 


PAR 


FER. RELBIEI 


Membre de la Société d'Histoire naturelle de Colmar, 


La cathédrale de Strasbourg posséda longtemps deux objets 
réputés, une corne de licorne (Einhorn ou Einhürn), et une 
autre corne de provenance également fabuleuse. La première 
était en réalité une défense de narval (Monodon monoceros, L.); 
la seconde celle d’un mammouth. 

Le naturaliste Conrad Gessner, de Zurich, fournit la première 
description de la corne de licorne de la cathédrale. Il la tenait 
du Strasbourgeois Nicolas Gerb ou Gerbius. La voici, traduite 
de son Thierbuch de 1564 : 

« Les chanoines de Strasbourg conservent dans le trésor de 
la cathédrale une corne de licorne que j’ai vue souvent et qui 
m'a passé par les mains. Sa longueur serait celle d’un homme 
de moyenne taille si elle avait encore sa pointe. Autrefois, un 
chanoine, ayant appris par je ne sais qui, que l’extrémité de la 
corne de licorne est le meilleur préservatif pour la peste et le 
poison, scia en secret trois ou quatre doigts de la pointe. Ce 
chanoine fut expulsé du chapitre à l’occasion de ce méfait, et 
on décida que ses descendants en seraient exclus à tout jamais 
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aussi. La mutilation de la pointe avait détérioré d’une façon na- 
vrante un des plus rares trésors. 

« Toute la corne, depuis lendroit où elle émerge du crâne 
Jusqu'à son extrémité, est compacte, sans fissure ni fente, et de 
l'épaisseur d’une brique, attendu qu’en la saisissant je pouvais 
presque joindre les doigts. D'un bout à l’autre elle offre de 
petites lignes en spirale, à l'instar des cierges de Saint-Blaise 
(Blasikerizen), ce qui fait qu'elle se termine gentiment en pointe 
hélicoïdale. La lourdeur de cet objet est incroyable. J’ai vu 
nombre de personnes s'étonner qu'une bête aussi faible que la 
licorne puisse porter un pareil fardeau sans être incommodée. 
Je n'y ai pas remarqué d’odeur. La couleur est celle du vieil 
ivoire, intermédiaire entre le blanc et le jaune. Je n’ai pas pu 
apprendre par qui et comment cette pièce vint au chapitre ». 

Il ne nous reste qu'à compléter ces renseignements par ceux 
plus modernes de l’abbé Grandidier, qui les donne dans ses 
Essais historiques et topographiques sur l'Église cathédrale de 
Strasbourg (1182), à la page 96 : 

QÇ En 1380, il est fait mention pour la première fois d’une 
corne de licorne, qui était déposée dans le trésor de la cathé- 
drale, et que plusieurs ont regardée comme une des principales 
raretés de la ville de Strasbourg. 

€ On prétend que c’est un présent que le Roi Dagobert fit à 
cette église, et qu'en conséquence la ville de Saverne, chef-lieu 
de l'Évêché, prit pour armes une licorne. Ce qui est certain, 
c’est que cette corne fut toujours précieusement conservée dans 
le trésor de l’église cathédrale. On lit même dans un manuscrit 
du grand-chapitre, qu’un chanoine, nommé Rodolphe de Scha- 
wenbourg, enleva, en 1380, la pointe de cette corne, qu’il regar- 
dait comme un spécifique contre la peste et le poison. Ce cha- 
noine fut exclu du chapitre; et ses confrères firent un statut, par 
lequel ils jurèrent de ne plus recevoir parmi eux aucun descen- 
dant de cette famille. 

« Cette corne disparut en 1584 pendant les troubles de reli- 
gion. Le Grand-Doyen manda cette perte à l’Évêque Jean de 
Manderscheidt, comme si le bonheur de son église en dépendait. 


PR 
l1h8 il 


— AIT — 


Les chanoines catholiques l'avaient refugiée à Luxembourg, d’où 
elle fut renvoyée en l’année 1638 dans une boëte de sapin fermée 
de trois serrures. Elle existe encore aujourd'hui: elle est haute 
de huit pieds, moins quelques pouces, à cause de la pointe qui 
fut enlevée. Toute cette corne, depuis la partie supérieure jus- 
qu'à l’inférieure, est solide, sans pointe et sans fentes, un peu 
plus grosse que l’os du bras de l’homme. Elle se plie et replie 
à peu près comme un jone, dont elle a l’élasticité. Elle est assez 
pesante, et plus qu’elle ne paraît à la vue ; elle n’a aucune odeur 
frappante à l’odorat. Sa couleur est semblable à celle de l’ivoire 
suranné : elle tire sur le blanc et sur le jaune ». 

Grandidier conclut judicieusement en affirmant que cette 
fameuse corne de licorne n’est autre qu'une défense de « Nar- 
whal, poisson du Grænland connu par les marins sous le nom 
de licorne de mer ». Nous ne pouvons que nous ranger de son 
avis, les deux descriptions étant probantes,. 

La défense de narval joua un grand rôle comme corne de 
licorne pendant tout le moyen-àge et même longtemps après. 
Nous avons encore vu de ces antiques défenses au trésor impé- 
rial de Vienne, à côté de la couronne de Charlemagne, et des 
autres reliques du plus haut intérêt. On jugera par ce qui suit 
du prix inestimable autrefois attribué à ces bizarres objets. 

La ville de Strasbourg voulut posséder elle aussi sa corne de 
licorne. Elle l’obtint d'Adam de Clermont, bourgeois d'Anvers, 
représentant un syndicat de copropriétaires. Le certificat latin 
d'authenticité qui accompagnait cette corne, déposée au trésor 
du Pfennigthurm, se trouve reproduit tout au long dans la Chro- 
nique strasbourgeoise de Kænigshoven, à la page 1115 de l’édi- 
üon de Schilter (1698). Cet acte fort curieux du 12 mai 1565, 
signé par Alexandre Grapheus, secrétaire de la municipalité 
d'Anvers, énonce que le magistrat de cette ville, réuni en corps, 
lit examiner la corne par lies quatorze principaux médecins et 
pharmaciens anversois, qui affirmérent tous, sous La foi du ser- 
ment, quelle était bien une corne de licorne authentique, telle 
que « celles qu’on voit.chez les empereurs, rois et princes », en 
même temps que la plus belle de toutes les cornes connues. : 
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Il résulte de ce document que les défenses de narval consti- 
tuaient alors un des ornements les plus rares et précieux du 
trésor des souverains, des villes, etc., et qu’elles donnaient lieu 
à des contrefaçons ou substitutions qu’on cherchaït à éviter avec 
soin. 

La licorne joue un grand rôle dans le symbolisme du moyen- 
âge. On lui attribuait des forces surnaturelles, qui ne pouvaient 
être domptées que par une vierge. Sa corne passait pour pré- 
server des sortilèges et maléfices, de la peste et du poison. 
L'ancienne pharmacie s’en empara naturellement. Bref, c'était 
une substance rare et chère, dont il serait curieux de connaître 
le prix. Ce prix devait être aussi fabuleux que la corne elle-même. 

À Strasbourg la licorne donna son nom à une pharmacie et à 
une brasserie, qui existent encore pour attester l’ancienne popu- 
larité de l’unicorne. Autrefois il y avait en plus à Strasbourg, dans 
diverses rues, des maisons dites à la Licorne (rue du Foulon, 
1351; rue de l’Épine, 1371 ; petite rue de la Grange, 1508, etc.) 

La corne de la cathédrale a disparu sans traces. Celle de la 
ville de Strasbourg également. D’après Zeiller ({tinerarium 
Germaniæ, 1674, p. 217) celle-ci était longue de neuf empans, 
creuse, et ne pesait que 9 '/, livres. Ce n’était done pas l’une 
des deux défenses aujourd’hui au Museum d'histoire naturelle 
de Strasbourg et dont la première, superbe exemplaire mesurant 
1 mètre 95 centim. de longueur, est absolument irréprochable 
comme conservation et blancheur. Cette corne est massive. À sa 
base on aperçoit encore les traces de l’écusson qui y fut gravé, 
mais il n’est plus possible d’en distinguer les armoiries grattées, 
Le second exemplaire du Musée est brisé au-dessus de la base, 
plus jaune que le précédent, à creux apparent, et ne mesure que 
1 mètre 54 cent. de longueur. La corne de la cathédrale ayant 
la pointe brisée ne peut être l’une des deux ci-dessus ; de plus, 
comme il est dit qu’elle n’était pas creuse, elle avait donc toute 
sa base, qui seule empêchait d’apercevoir le creux médian. 
M. de Hohenlohe, doyen du chapitre, et ses collègues, auraïent- 
ils emporté à Offenbourg la corne de licorne de la cathédrale, 
lors de leur émigration ? Nous n’en avons pas trouvé trace dans 
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les inventaires des objets précieux de la cathédrale établis sous 
la Révolution, et déposés aux archives départementales. 

En même temps qu’une corne de licorne, la cathédrale de 
Strasbourg possédait une autre très grande corne mystérieuse, 
dont nos ancêtres firent grand bruit et cas. Elle était suspendue 
au pilier entre la chapelle de Saint-Laurent et la sacristie du 
Grand-chœur, à la hauteur de seize pieds et demi du pavé. 
Grandidier, le monographe de la cathédrale (loc. cit., p. 262), 
en dit ce qui suit : « C’est une corne recourbée, creuse et aiguë. 
Sa couleur ressemble à celle de l’ivoire suranné. Elle a six pieds 
huit pouces de long. Le gros bout, qui sortait de la tête de l’a- 
nimal, a 4 ‘/, pouces d'épaisseur. De là elle diminue en propor- 
tion, en formant un demi-cercle. Elle pèse trente livres, en 
comptant la chaîne à laquelle elle est attachée. Les uns en font 
une serre de griffon : ce qui est fabuleux. Les autres disent que 
c’est la corne d’un buffle de Hongrie, qui amena des pierres 
pour l’édifice de la cathédrale ». Grandidier finit en déclarant, à 
tort, que c’est probablement une corne d'Urus ou Auerochs. 

Peu après, en 1785, le naturaliste Jean Hermann s’occupa 
enfin scientifiquement de la corne du pilier de la cathédrale, et 
affirma avec raison qu’elle était en réalité une défense de mam- 
mouth. 

Ses idées sont exprimées en tête d’un placard ou affiche de 
doctorat, et précèdent la proclamation du nom de neuf candidats 
prêts à passer leur examen final. (Programma doctorale de 
dente elephantino, in Argent. summo iemplo suspenso, qui cornu 
vulgo dicitur ; 25 Décembre 1785. Titre fictif). 

D’après Hermann, la pointe de la dent manquait. La base 
était sciée, et avait dix pouces et huit lignes de circonférence. 
Vers le milieu, la circonférence était de neuf pouces et dix lignes. 
À un pouce sous l'extrémité apicale la circonférence était de 
quatre pouces et trois lignes. La section de la circonférence 
paraissait plutôt elliptique que circulaire. La pointe se dirigeait 
vers l'extérieur et la droite, car la dent ne s’arquait pas sur un 
même plan. La substance était double : L’intérieure fragile, 
crétacée pour ainsi dire, blanche, s’effritant avec la plus grande 
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facilité, ayant une saveur terreuse, et absorbant fortement l’eau. 
L’extérieure, de couleur fauve tachetée (fuscus fulvo intermixlo), 
dure, difficile à entamer au couteau, et épaisse de trois ou quatre 
lignes, offrant à la coupe l'aspect de l’ivoire et de ses lignes lo- 
sangées. Cette couche extérieure était en réalité de deux sortes, 
car la paroi intérieure, épaisse d’une ligne, paraissait bien dis- 
tincte et offrait des stries. À trois pouces et quatre lignes de la 
pointe il y avait un trou permettant de voir la substance inté- 
rieure mieux que par l'ouverture basale, d’où elle avait été en- 
levée à une certaine profondeur. La dent était incourbée en are, 
dont la partie convexe avait 6 pieds de Paris, et 7 pouces et demi. 
La corde de cet arc mesurait 3 pieds et 4 pouces, et sa flèche 
2 pieds, moins un pouce. 

Hermann croyait posséder la portion du crâne d’où émergeail 
la dent. Il affirme, probablement d’après ce fragment de crâne, 
qu’elle fut trouvée dans le Rhin, ce dont nous doutons fort. On 
verra plus loin que la défense de mammouth existait depuis 
quatre cents ans au moins dans la cathédrale. Il n’est donc pas 
probable que son alvéole soit venue la rejoindre au bout de 
quatre siècles, en émergeant du Rhin pour Hermann. Aucun 
document ne parle d’ailleurs des origines de la pièce. Les nom- 
breux ouvrages anciens sur la cathédrale n'auraient pas manqué 
de les proclamer. 

Nous avons eu le plaisir de retrouver au Museum d'histoire 
naturelle de Strasbourg, suspendue contre un mur, dans la salle 
de paléontologie, la défense de mammouth de la cathédrale. 
Aujourd’hui son état est bien plus caduc que du temps de Her- 
mann. Le trou près de la pointe est devenu une large et longue 
ouverture, et la dent elle-même est fendue dans le sens de la 
longueur. Trois des ligatures de fer l’enserrent encore ; les autres 
manquent, mais on en voit la trace. Une bande de fer arquée 
passe elle-même sous plusieurs ligatures dans le sens de la lon- 
sueur. Bref, cette défense est une ruine, qui concorde entière- 
ment avec la description de Hermann. Nous avons trouvé qu’une 
ligne droite tirée de la pointe à l'extrémité basale mesure 4m, 07, 
soit les 3 pieds 4 pouces de Hermann. D’après Friesé (Oekono- 


mische Naturgeschichie der beiden Rheinischen Departemente, 
1807, p. 62), cetie défense était déposée de son temps à la 
bibliothèque publique. C’est de là qu’elle aura passé plus tard 
au musée de la ville. 

Le professeur Hermann rapporte encore qu’on se sert de ces 
dents de mammouth en pharmacie, ou elles sont connues sous 
le nom d'ivoire fossile. Il ajoute que le plus fameux de ces 
ivoires rhénans (provenant de La vallée du Rhin, et non du lit 
du fleuve ?) est celui du cabinet de Rathsamhausen, qui existait 
à Strasbourg dans la première moitié du XVIIIe siècle. En voici 
la courte description : Cette défense était d’une enveloppe plus 
tendre que la précédente, et ne dépassait pas trois pieds en lon- 
oueur, la base paraissant très abrégée. Les parois de cette base 
étaient aussi bien plus épaisses, et non pas à peu près aussi 
épaisses que les parois situées plus haut, comme c'était Le cas 
chez la dent de la cathédrale. Le tour de la base avait un pied, 
moins un demi-pouce. Hermann attribue cette défense à un 
autre animal que le mammouth, et se réserve d’en reparler 
ailleurs plus longuement. Nous ignorons s’il l’a fait. 

Bœcler décrit à ce qu'il paraît la dent de Rathsamhausen dans 
Cynos. Mat. Med. Vol. I, P.IIT, p. 134. Elle figure à la page 39 
du catalogue de vente du cabinet de Rathsamhausen, ouvrage 
paru sans lieu, n1 date, ni nom de possesseur, et intitulé simple- 
ment : Catalogus Technophylaci s. Musei quod curiosis venale 
offertur, in-12. Cet opuscule, que nous ne connaissons pas, doit 
avoir été réimprimé en 1763, à l’occasion de la vente du restant 
de la collection, où figuraient entre autres 80,000 gravures. 

Jean de Manderscheïd, 76° évêque de Strasbourg, avait trouvé 
dans l’héritage de ses pères une grande corne, curiosité d’his- 
toire naturelle qui devait aussi faire parler d’elle pendant deux 
siècles, et même de nos jours encore. Le 27 mai 1586, ce bon 
biberon de prélat fonda, en l'honneur de son trophée ou Trink- 
horn, la Confrérie de la Corne, une association de buveurs dont 
les assises se tinrent longtemps au château de Hoh-Barr, près 
de Saverne. L'abbé Grandidier n’a pas dédaigné d'écrire l’his- 
toire de celte association bachique, chez qui la grosse corne 
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remplie de vin jouait un si grand rôle (1). C'était en tous cas 
une corne très authentique, mais dont il n’est plus possible de 
fixer l'espèce, car elle disparut pendant la Révolution, lors de 
l’émigration du dernier cardinal de Rohan. Elle contenait quatre 
litres, et était conservée en dernier lieu au château épiscopal de 
Saverne. 

D’après une obligeante communication de M. Audiguier, con- 
servateur du Musée de Saverne, certaine tradition veut que lors 
des destructions révolutionnaires qui eurent lieu à Saverne de 
1792 à 1194, « Madame la Corne», comme on l’appelait, fut 
sauvée grâce à une substitution, et alla enrichir les collections 
du duc de Feltre, puis celle de la duchesse de Kezensac. Cette 
affirmation, très problématique, reste à éclaircir. D’après la même 
autorité, le musée de Saverne possède une antique défense de 
narval, polie et n'ayant plus ses spirales (chez les très jeunes 
narvals la défense est lisse, sans spirales), longue de 1", 154; 
avec un diamètre basal de 0,02, et apical de 0, 018. Il est 
probable que cet objet, de provenance inconnue, est encore une 
des reliques ayant figuré autrefois dans un trésor seigneurial. La 
légende du Hoh-Barr proclame qu'une corne de licorne, longue 
de einq pieds, pendait au bout d’une chaîne en or, dans le sou- 
terrain du château. Cette légende prouve une fois de plus que 
les cornes de licorne passaient pour particulièrement précieuses 
et Jouissaient d’une grande popularité au temps jadis. 

Une autre corne fameuse disparut également, comme dispa- 
rurent la plupart des singularités dont s’occupe cette étude. 
C'était la fameuse corne qui sonna la victoire du contingent 
strasbourgeois et de ses alliés suisses à la bataille de Nancy, en 
1477. Cette pièce est connue dans l’histoire sous le nom de 
das grosse Muhegeschrey. 

Les Suisses en firent probablement hommage à nos conei- 
toyens. D’après Hermann (1817), elle était déposée au musée de 
la ville de Strasbourg, et on y avait sculpté les trois alérions de 
Lorraine. Cette corne périt lors du bombardement de 1870, 
comme tant d’autres reliques du passé strasbourgeois. Il va de 


(1) Anecdotes sur la Confrérie du Hoh-Barr; Nancy, 1850, in-8°. 
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soi qu'on l’attribuait à un urus, selon l'usage consacré pour les 
cornes antiques, et qu’elle provenait probablement d’un tout 
autre ruminant. 

Mais, revenons encore une fois à la dent de mammouth de la 
cathédrale. On ne sait à quelle époque elle fut accrochée dans 
le dôme. Il est certain qu’elle y figurait depuis fort longtemps, 
car au XVIe siècle, Gessner, en la signalant, dit qu’elle existe 
depuis plus de deux cents ans. On ne sait pas non plus au juste 
quand elle fut enlevée. Nous supposons que la tourmente révolu- 
tionnaire lui fut fatale, comme à sa voisine la corne de licorne. 
Les iconoclastes de l’époque décrochèrent probablement cet objet 
de pieuse superstition, et le firent passer dans les collections 
municipales, où il serait grand temps de le soumettre aux res- 
laurations exigées par ses grosses avaries, non moins que par 
les vénérables souvenirs qu’il évoque. 

Nous savons, par contre, que le 6 septembre 167 elle fut 
descendue à titre provisoire de son pilier, et qu’à cette occasion 
on en enleva des fragments, que put se procurer Élie Bracken- 
hoffer, membre du magistrat, et l’un des grands collectionneurs 
strasbourgeois de l’époque. Ces fragments sont ainsi décrits à la 
page 81 du Catalogue de curiosités de Brackenhoffer : 

Portiunculæ nonnullæ cornu argentinensis, ein stück von 
dem Horn, so zu Strassburg im Münster hængt. Brackenhoffer 
possédait en outre une Portiuncula quadam cornu mairabilis 
Hallensis, ein Stücklein von dem Hallischen Wunderhorn, autre 
défense de mammouth fameuse, qu’on conservait dans l’église 
Saint-Michel de Halle. (Il paraît qu’elle pesait cinq quintaux, 
probablement avec les chaînes qui la retenaient). 

Abandonnant cornes et dents, nous allons, à l’occasion de 
Brackenhoffer, passer à trois collections strasbourgeoises cé- 


_ lèbres, et à diverses autres curiosités d'histoire naturelle an- 


cienne. 

La vente du cabinet de feu Élie Brackenhoffer commenca le 
9 Juillet 1685, à Strasbourg. Elle fut brusquement interrompue 
par une querelle entre le sieur Brackenhoffer, chargé de la vente, 
et un jeune officier français de la garnison. On trouvera le récit 
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de ce regrettable incident dans les Affiches de Strasbourg du 19 
septembre 1885. M. Rod. Reuss l’y raconte d’après les données 
manuscrites de la bibliothèque municipale de Strasbourg. II 
paraît que cette vente ne reprit plus. Selon une note de Her- 
Mann la collection fut partagée entre les héritiers. Une autre 
note de Hermann, relevée dans notre exemplaire du Catalogue 
de Brackenhoffer, énonce en latin ce qui suit : «€ L’occupation 
française causa de grandes terreurs à la famille de Brackenhoffer. 
Ce dernier lui-même devint aveugle dans l’extrême vieillesse. 
Sa veuve maria une de ses filles à un nommé Jacius, de Cobourg, 
qui se fit envoyer la plus grande partie des collections et des 
livres, et les dispersa. Brackenhoffer habitait l'hôtel connu sous 
le nom de Xleiner Gürtlerhof (situé entre les rues de l’Aïl et 
des Serruriers, dans l’immeuble aujourd’hui occupé par la 
brasserie du Léopard). 

Élie Brackenhoffer, chef de famille patricienne, était né à 
Strasbourg le 29 octobre 1618, et v mourut en 1682. De 1643 à 
1647 il voyagea en Suisse, en France, en [talie et en Allemagne. 
L'année 1648 le vit préposé à la Monnaie, titre qu'il conserva 
pendant dix ans. Le Grand-Conseil lui ouvrit ses portes en 1659; 
le Conseil des XV, en 1662 ; et celui des XII, en 1679. Marié 
le 29 août 1667, à Barbe, fille d'Erhard, conseiller des XII, 
Brackenhoffer en eut sept enfants, de 1668 à 1682. 

Du vivant de son possesseur, le cabinet de Brackenhoffer fut 
décrit en latin, dans un style bizarre, lapidaire, sous ce ütre : 

Musæum Brackenhofferianum delineatum à Joh. Joachimo 
Bockenhoffero Argentinensi. — Argentorati, anno recuperalæ 
sululis, 1677, in-4, 52 pages. 

Nous possédons ce panégyrique pompeux, avec une dédicace 
latine autographe de Brackenhoffer lui-même. L’opuscule est 
réimprimé en entier dans Valentini Museum Museorum, T. IN, 
append. XX, p. 69. À titre de curiosité, et pour en montrer le 
senre, nous reproduisons le passage relatif aux fragments de la 
corne de la cathédrale : 

(Spectabimus) Particulas insuper aliquot 
Cornu Uri illius monstrosi 
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Quod in Summo Argentoratensium Templo 
Anliquitas pro Cimelio 
Omnium conspectui expont curavit. 

(Nous apercevons en outre des fragments de la corne d’un urus 
monstrueux, corne que l'antiquiié placa dans la cathédrale, et 
livre à nos regards à titre de souvenir précieux). 

Nous possédons également l’exemplaire, aujourd’hui peut-être 
unique, du Catalogue allemand, détaillé, posthume, destiné à la 
vente aux enchères de la collection. [1 a pour titre : 

Musæœum Brakenhofferianum. Das ist ordentliche Beschreib- 
ung aller, sowohl naiürlicher als kunstreicher Sachen, welche 
sich in Weyland Hrn. Eliæ Brackenhoffers gewesenen Drey- 
zehners bey hiesiger Statt Strassburg, Hinterlassenem Cabinet 
befinden. — Strassburg. Gedruckt und verlegt durch Johann 
Welpern, im Jahr 1683, in-8°, 160 pages. 

Ce Catalogue dit que Brackenhoffer avait fait une description 
manuscrite très minutieuse de tous les objets composant son 
cabinet et que cet ouvrage explicatif était également offert en 
vente. Il laissait encore un manuserit ayant pour titre : Beschreib- 
ung der meisten Geldsorten der ganzen Welt, nach der Ordnung 
des Alphabets vorgetragen, 1665. 3 vol. in-fol. Cet ouvrage brüla 
avec la bibliothèque publique de Strasbourg en 1870, en même 
temps que la curieuse description inédite des voyages du véné- 
rable auteur. 

Comme la plupart des cabinets de curiosités du temps, celui 
de Brackenhoffer renfermait les objets les plus disparates : 
Minéraux, pétrifications, mammifères, oiseaux, poissons, co- 
quilles, plantes, objets ethnographiques, verres, armes, pein- 
tures, gravures, sculptures, monnaies, antiquités, etc., tout s’y 
rencontrait en séries souvent très riches, qu'il est impossible de 


. signaler brièvement. 


Au XVIIe siècle, Strasbourg possédait un autre collectionneur 
fameux, Balthasar-Louis Künast, brodeur en soie et négociant. 
Comme ses contemporains Baldner et Brackenhoffer, Künast 
se maria sur le tard, et engendra également une progéniture 
patriarcale. 
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Né en 1589, Künast était par sa mère petit-fils de David 
Kannel, graveur sur bois, du Palatinat, venu à Strasbourg en 
1545, et auteur des charmantes gravures ornant le Traité de 
botanique strasbourgeoise de Bock. Compagnon brodeur, Künast 
parcourut divers pays (1), où il ramassa de nombreuses curiosités 
qu'il réunit en cabinet à son retour en 1614, et revendit en 1646. 
Trois ans après, 1l recommença un cabinet, et l’enrichit jusqu’à 
sa mort, survenue le 6 novembre 1667. Künast s’était marié le 
23 janvier 1637, avec Agnès, fille de Jean-Philippe Schatz, né- 
gociant, et membre du Grand-Gonseil, comme lui-même. De cette 
union naquirent dix enfants, de 1637 à 1657. 

Balthasar-Louis Künast fils, avocat et procureur, né le 25 dé- 
cembre 1639, publia, pour la vente du cabinet, deux éditions 
du Catalogue des collections paternelles. Ge sont des imprimés 
fort rares comme tous leurs analogues. On ne connaît que deux 
exemplaires de la première édition, et un seul de la deuxième 
(ce dernier dans notre propre bibliothèque, avec une copie de la 
première édition). En 1683, Künast fils rédigea un nouveau 
Catalogue des deux cabinets autrefois possédés par son père. 
C'était un manuscrit in-4° intitulé : Museum geminum Künastia- 
num. Das ist ordeniliche Verzeichnuss dessen, was in Weiland 
Hrn. Balthasar Ludwig Künast in Strassburg gehabien zweyen 
Kunstkammern zu befinden gewesen ist ; durch Philipp Ludwig 
Künast, dessen ältesten Sohn, 1683. Cet inventaire fut malheu- 
reusement détruit avec la bibliothèque publique de Strasbourg 
en 4870. Sa perte.est fort regrettable, car ce travail très détaillé 
était de la plus haute importance pour l’art et la curiosité alsa- 
tiques. 

Voici les titres des deux éditions typographiques : 

À. Ordeniliche Verzeichnuss der Jenigen Raritæten, fremder 
und anderer Sachen, so sich in Hrn. Balihasar Ludwig Künasts, 


(1) Rappelons à cette occasion que Daniel Martin, professeur de langue 
française à Strasbourg, dit à l’époque, dans son Parlement nouveau (1660) 
à la page 118 : « Je voy qu’en ceste ville on ne tient conte d’un homme 
qui n’a rien veu : on l’appelle Rostisseur de pommes derrière le fourneau 
(Apfelbrater), gardeur de poële (Sfubenhüter), ou casanier (Hausspennal)». 
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E. E. Grossen Raïths in Strassburg alten Beysitzers und für- 
nehmen Handelsmanns Seel. Hinderlassener Kunst-kammer be- 
funden. — Strassburg. Gedruckt bey Johann Welpern, im Jahr 
MDCLX VIII, in-8°. 

2. Verzeichnuss aller Naturalien, so in künastischer Kunst- 
Kammer zu Strassburg zubefinden. — Gedruckt, bey Johann 
Welpern, 1678, in-4°, 20 pages. 

Ce second Catalogue n’a trait qu'à l’histoire naturelle. 

Le cabinet de Künast était aussi varié que celui de Bracken- 
hoffer, et encore plus riche peut-être. Les objets d'histoire natu- 
relle, bien que très abondants, n’y avaient pas l'importance des 
œuvres d'art, dont la suite serait aujourd’hui sans prix (1). 

Nous tâcherons de publier un jour ces Catalogues de nos an- 
ciens collectionneurs strasbourgeois, car 1l n’est pas possible de 
les signaler dignement en peu de mots. En les lisant on reste 
stupéfait du nombre et de la variété des objets que leurs posses- 
seurs avaient su réunir. Que de trésors Strasbourg ne renfer- 
mait-elle pas au XVII: siècle ? Outre les collectionneurs précités 
il y avait encore Schafflützel, Daniel Richshoffer, Mülbe, les 
peintres Walther père et fils, Winter, Sporer, etc., qui tous 
rassemblaient des curiosités, dont le souvenir est malheureuse- 
ment perdu faute d’inventaires (2). 

Une seule de ces collections anciennes, antérieure toutefois à 
celles de Künast et de Brackenhoffer et commencée au XVIe 
siècle, est encore assez bien connue. C’est la collection de 
Sébastien Schach, qui, en 1628, devait être la seule importante 
de Strasbourg. Zeiller, dans son Tiinerarium Germaniæ (Stras- 
bourg, 1674, in-fol.) l'appelle, en effet, simplement, en 1698 : 
Die Kunsikaimmer (3) zu Sirassburg, ce qui prouve qu'elle était 


(1) M. Rod. Reuss a passé en revue dans les Affiches de Strasbourg, des 
8, 15, 22 septembre, et 2 octobre 1880, les principales pièces du musée de 
Künast. 

(2) ARTHUR BENOIT, Collections et Collectionneurs alsaciens. Strasbourg, 
in-8°, 1875, 

(3) La Kunstkammer, ou le cabinet de curiosités ancien, était divisée en 
deux parties, dont l’une renfermait les objets naturels (naluralia), et l’autre 
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sans rivale à l’époque. Voici la traduction de la notice que l’au- 
teur lui consacre, à la page 216 de la première partie de son 
oros guide du voyageur en Allemagne : 


« Dans l’ancien couvent des Cordeliers (situé sur l’emplace- 
ment de l’Aubette actuelle, place Kléber) se trouve le cabinet de 
curiosités ayant appartenu jadis à Schoner, du Conseil des XV. 
Celui-ci le vendit, pour quelques mille florins à ce qu’on assure, 
à un autre membre du Conseil des XV, Sébastien Schach, che- 
valier du Saint-Sépulcre de Jérusalem (Schach de Schacheneck, 
connu par son voyage en Palestine). Schach augmenta le musée 
de ce qu'il rapporta lui-même d'Orient, et d’autres pièces rares. 
On y voit: Toutes sortes de pierres aux formes bizarres, telles 
que miches, couteaux, etc. ; ainsi que d’autres portant l’image 
du soleil, des étoiles ou de végétations ayant l’air d’y avoir été 
peintes ; des crapaudines et autres; toutes sortes de beaux co- 
raux et de coquillages, etc.; du jaspe, du diamant et plusieurs 
milliers d’autres minéraux rares au naturel; des agates, de 
l’ambre dans lequel sont renfermées des mouches, des araignées, 
des guêpes, etc. ; des pierres avec empreintes de poissons ; des 
pépites d’or, d'argent et d’autres métaux, avec les plats, cannettes 
et cuillers qui en proviennent; de la nacre ; des cuillers d’agate 
à manche de corail; toutes sortes de cristaux et de marbres en 
boule; des curiosités indiennes; quelques divinités indiennes, 
égyptiennes ou chinoises, ainsi que des manteaux, des chapeaux 
et des collerettes en plumes de perroquet ou d'oiseaux de para- 
dis ; toutes sortes d’ustensiles, de paniers, d’armes, de sabres, 
de flèches, d’ares et de hamacs indiens; toutes sortes d'animaux, 
de poissons, de monstres marins; des crocodiles, dauphins, 


les objets travaillés ou œuvres d’art (artificialia). Noy. la description de celle 
du Dr Plater, à Bâle, très intéressante, à la page 254; et surtout celle 
d’Inspruck, à la page 350 de l’Jfinerarium de Zeiller, etc. — En 1630, le 
Dr Luck cultivait à Strasbourg près de 600 plantes exotiques dans son beau 
jardin, situé près du couvent de St.-Nicolas in Undis, vers la nouvelle porte 
(aujourd’hui quartier Saint-Nicolas). Non loin de là était également le jardin 
botanique (Hortus medicus) de l’Université, mais il dépérissait, à ce que dit 
Zeiller. C'était le jardin botanique qui exista jusqu’en 1870. 
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pélicans, hippocampes, etc.; une peau de serpent indien; des 
fémurs et des dents de géants; de la porcelaine ; toutes sortes 
de plantes et de monnaies indiennes; diverses singularités 
turques ; des roses de Jéricho. Il y a encore un petit coffret 
artistique en corne de licorne, serti d’or et pesant 8 lots ; ei 24 
pions d'échecs, en corne de licorne, pesant 47 lots. Puis viennent 
de grands miroirs artistiques, de beaux objets en plâtre et en 
cire, de beaux livres d'art, des gravures sur bois de Dürer, 
entre autres la grande et la petite Passion, et le livre de Marie, 
en tout 130 pièces ; 85 gravures sur cuivre de Dürer; beaucoup 
de sculptures sur bois et d’objets faits au tour ; des tableaux des 
principaux maîtres ; beaucoup d’antiquités provenant de tombeaux 
païens, telles que des lampes encore trouvées allumées (sic) ; 
et nombre d’autres choses. Le fils de Schoner, étudiant, dormant 
un jour sur l'herbe, un serpent s’introduisit dans sa bouche, 
lui passa dans lestomac, et le tua. Après la mort ce serpent 
quitta le corps. On le voit exposé dans le musée ». 

Ce dernier détail a sa valeur : On retrouve le fameux serpent 
du fils de Schoner dans le cabinet de Künast, avec les pierres 
en forme de miches, et les mêmes objets que ci-dessus. Nous 
supposons donc, comme on le verra plus loin, que de Schoner 
et de Schach le musée du couvent des Cordeliers passa à Künast, 
en majeure partie du moins. 

Le serpent du jeune Schoner fit grand bruit jadis. L’illustre 
Dr Melchior Sebitz, père, lui consacra un traité archi-docte 
intitulé : Discursus medico-philosophicus de casu adolescentis 
cuiusdam argentoratensis mirabili ; qui anno MDCX VIT, octavo 
Aprilis, circa horam primam pomeridianam, mortuus in quo- 
dam paternarum œdium loco, adjacente ipsi serpente, a domes- 
licis inventus fuit. — Argeniorati, 1617, in-4°. 

Cet opuscule d'histoire naturelle renferme une grande planche 
de Jacob von der Heyden, représentant le serpent en question 
(une couleuvre !) et quinze autres gravures dans le texte, figurant 
des serpents plus ou moins fantastiques. Seules deux de ces 
dernières figures offrent de l’intérêt, en montrant l’accouplement 


et la naissance des vipères. 
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L’impression que nous a laissé la lecture de cette dissertation 


est que la bonne foi du docteur et de ses contemporains a dü 


être surprise ou égarée. 

Nous renvoyons à une courte notice biographique sur Sébastien 
Schach, insérée à la page 106 de la Liste préparatoire du Dic- 
lionnaire biographique d’Alsace (Mulhouse, 1869). M. Xavier 
Mossmann, l’auteur de ce travail, publiait dès 1846 l'Analyse de 
la relation manuscrite d’un pélerinage à Jérusalem et au Sinaï 
(Colmar, in-16), qui n’est autre qu'un résumé du voyage que 
Schach fit de juin 1604 à juin 1605, après avoir étudié à Padoue 
et à Sienne. Le manuscrit en question, déposé à la bibliothèque 
publique de Strasbourg, disparut lui aussi dans cette fatale nuit 
du 24 août 1870, qui réduisit en cendres, et replongea à jamais 
dans les ténèbres de l’oubli, tant de pages curieuses du passé 
strasbourgeois. 

D’après les inscriptions successives, placées sur l'enveloppe 
protégeant une mèche de cheveux d'Albert Durer, cheveux qui 
existent encore à Vienne (nous en avons fait l'historique dans le 
Mirliton du 1e septembre 1884), après avoir passé à Strasbourg 
par les mains des peintres Baldung Grün, Büheler, et par les 
collections de Schoner, de Schach et de Künast, le cabinet de 
Schoner fut vendu en 1623. C’est donc probablement à cette 
dernière date qu’il passa à Schach. En 1649, par contre, les 
cheveux de Durer, et d’autres curiosités de Schach, vinrent en 
possession de Künast. Nous en inférons que Künast, qui, comme 
nous l’avons vu, recommença son second cabinet en 1649, le 
recommença en se rendant acquéreur du musée de Schach. Il 
dut l’obtenir de sa veuve, qui, dès 1639, épousait Josias Glaser, 
conseiller et ministre de France et de Suède à Strasbourg. 

Sébastien Schach naquit à Strasbourg en 1578. II fut baptisé, 
d’après les registres de l’église Saint-Thomas, le 1er mai de cette 
année, peu de jours après sa naissance suivant l’usage strasbour- 
geois. M. Charles Muller, préposé à l’état civil de Strasbourg, à 
l’obligeance duquel nous devons ce nouveau renseignement, ne 
put nous procurer la date du dècès, les registres mortuaires de 
Strasbourg ne commençant que vers l’an 1650. 
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Les animaux bizarres, étrangers ou monstrueux impression- 
naient autrefois bien plus vivement qu'aujourd'hui l’imagination 
populaire; aussi nos ancêtres en conservèrent-ils souvent l’image. 

Gessner rapporte qu’on voyait à l’Hôtel-de-ville strasbourgeois 
la figure d’un morse, peinte sur toile, et accompagnée de vers 
allemands. Ce morse, selon l’auteur Russor ou Cetus dentatus, 
dont la femelle est appelée Balena, avait vingt-huit pieds de long, 
quoique petit. L’évêque de Nidrosie le fit harponner par ses 
chasseurs. Sa tête fut envoyée au pape, après avoir été montrée 
en 1519, pendant les fêtes de Noël, à Strasbourg. 

Nous croyons nous rappeler qu’il existe une médaille commé- 
morative du rhinocéros que Strasbourg vit vers la même époque. 

L'année 1577 amena à Strasbourg le squelette d’une baleine, 
qu’on exhiba publiquement. Pendant longtemps l’arsenal de la 
ville conserva un fragment de mâchoire de la susdite, fragment 
qui passa au musée d'histoire naturelle, où on le voit encore. 

En 1629, le graveur strasbourgeois, Jacob von der Heyden, 
lança une planche en l'honneur de l’éléphant de passage en sa 
bonne ville. (Elephas hic per Europam visus est anno 1629. 
J. Heyden excudit). 

Nos cartons renferment la très curieuse image gravée par un 
anonyme, représentant deux jumeaux adultes et vivants, soudés 
par le ventre (Wahre Abbildung zweier Zwilling, etc.) et égale- 
ment montrés publiquement à Strasbourg, en août 1645. Ils 
s’appelaient Lazare et Jean-Baptiste Coloreda, de Gênes. 

On trouvera d’autres phénomènes du même genre naïvement 
représentés au Livre des Prodiges de l’Alsacien Lycosthènes 
(Bâle, 1551). [ls furent exhibés à Strasbourg en 1595 et 1545. 
Le volume en question renferme nombre d’autres monstruosités 
parues dans notre région. 

De 1679 à 1681, F. W. Schmuck, imprimeur-libraire à Stras- 
bourg, consacra une série de cahiers ou livraisons, à la descrip- 
ton avec figures de nombreuses curiosités et surtout monstruo- 
sités d'histoire naturelle. On y voit le merle blanc à côté du 
moineau à deux têtes, la grosse femme à côté de la chenille de 
l’'Acherontia Atropos, des œufs de poule monstrueux à côté du 


chevreuil aux bois curieux, etc. Cette publication, introuvable 
poar ainsi dire, est intitulée : Fasciculus admirandorum naturæ 
(cum continuationibus variis). On ne la connaît pas encore 
tout-à-fait complète, mais le détail des espèces de la partie con- 
nue, que nous avons eu le grand plaisir de découvrir nous-même 
et de céder à M. Oscar Berger-Levrault, de Nancy, dont Schmuck 
est l’ancêtre, se trouve insérée dans la deuxième édition du 
Catalogue des Alsalica de la Bibliothèque de Oscar Berger- 
Levrault. Première partie, p. 73. Nancy, 1886. 

À notre avis, et sauf erreur, la première Histoire naturelle 
alsacienne, méritant réellement ce nom, a été publiée à Stras- 
bourg en 1536, par l’imprimeur Mathias Apiarius. Nous la pos- 
sédons. C’est un in-folio latin de 130 feuillets, intitulé simple- 
ment comme beaucoup d’autres traités de médecine : Hortus 
Sanilatis. Elle s'occupe en quatre parties : 1° Des mammifères 
et reptiles ; 2° Des oiseaux et êtres aïlés (insectes, ete.) ; 32 Des 
poissons et animaux aquatiques ; 4° Des minéraux. Ces quatre 
parties sont précédées d’un index ou d’une table des maladies, 
dont chacune est accompagnée de renvois aux différents numéros 
de l’ouvrage traitant des remèdes qui lui conviennent. Chaque 
espèce animale (il n’y a pas de végétaux dans ce jardin de santé) 
ou minérale est accompagnée d’une petite gravure sur bois très 
curieuse, et d’une description généralement empruntée aux 
vieux anteurs, tels qu'Isidore et Pline. Descriptions et figures 
sont pour nous du plus haut intérêt. 
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ÉTUDES DE VOYAGE 


LES FORÊTS PÉTRIFIÉES DE L'ÉGYPTE. 


Au Caire, février 1886. 


Mon cher docteur, la dernière lettre que je vous ai écrite 
pour notre Société d'histoire naturelle de Colmar était datée de 
Norwège, au retour d’une excursion au Cap Nord (1). Aujour- 
d’hui j'ai à vous envoyer, pour le Musée des Unterlinden, une 
collection de bois fossiles, recueillis à votre intention dans les 
forêts pétrifiées de l'Égypte. Ce que l’on appelle ici forêts pétri- 
fées sont de grands dépôts de bois fossiles, situés sur le passage 
de l’ancienne route du Caire à Suez. J’ai fait plusieurs visites à 
ces dépôts, pendant l'hiver dernier, afin d’en reconnaître l’âge 
géologique. La plus rapprochée se trouve à 10 kilomètres seule- 
ment du Caire; les autres gisent plus loin, aux environs du puits 
de Fachmé, dans le Ouady-el-Tih. Ouady-el-Tih signifie en arabe: 
la Vallée des égarements, apparemment à cause de la difficulté 
d'y trouver son chemin. Du moins le guide chargé de me con- 
duire, lors d’une première course avec trois àniers sous ses 
ordres, au gisement principal dit de la Grande Forét, m'a amené 
aux dépôts de la Petite Forêt, comme si ce conducteur maladroit 
avait voulu justifier le nom de la vallée des égarements. Malgré 
ses protestations contraires, notre homme ne savait pas son 
chemin, ce dont je me serais fâché, si se fâcher servait à quelque 


(1) Voir le Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Colmar, années 
1883-1885, page 418. 
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chose dans le monde oriental. La route suivie par nos baudets 
et leurs conducteurs, tous également ânes en fait de topographie, 
passe derrière les tombeaux des khalifes, laissant à gauche les 
carrières du Gebel-el-Ahmar, avec le Gebel-Giyouschi sur la 
droite, dans la direction du nord, en forme de terrasse allongée, 
séparée par un sillon du plateau du Mokattam. Près des carrières 
de pierres calcaires, il y a des fours à chaux, et, à côté des tom- 
beaux des khalifes, des moulins à vent. Moulins et fours chô- 
maient pour l'heure; mais dans le lointain nous entendions tirer 
le canon sur le polygone de l’Abbasieh. Tout le territoire envi- 
ronnant est désert, sans verdure, à perte de vue, sans autre 
végétation que quelques touffes d’herbes épineuses, enduites de 
poussière. Cà et là, quelques trous creusés dans le sable, où des 
chasseurs bédouins à l’affut guettent au passage les gazelles à la 
recherche de ces herbes. 

Un ravin en forme de <, entre le plateau de Mokattam et la 
Gebel-Giyouschi, au nord de notre chemin, aboutit aux sources 
de Moïse. La petite forêt pétrifiée se trouve à quelques kilomètres 
plus à l’ouest. Figurez-vous un terrain sableux à la surface, pas 
bien uni, creusé de dépressions et présentant de distance en 
distance des arêtes de marnes calcaires. Dans les talus de ces 
arêtes corrodées par d'anciens courants d’eau, les marnes jaunes 
ou brunâtres présentent des veines de gypse et du sel fibreux. 
En grattant la surface, on y trouve, à côté de banes d’huîtres, 
des côtes de cétacés et des carapaces de tortues fossiles. Déjà 
derrière les tombeaux des khalifes s'élève une colline de grès à 
pente douce, dont les éléments délités, grains de quartz trans- 
parents, cailloux diversement colorés et poussière siliceuse, 
forment le sable du désert. Sous l'effet du vent, les particules 
menues du grès en place sont balayées au loin. Beaucoup de 
troncs d'arbres silicifiés et brisés en morceaux sont enfouis dans 
ce sable. Ils ne représentent pas une forêt debout; mais le 
paysage a plutôt l’aspect d’une forêt coupée, où les arbres abat- 
tus ont été réduits en büches par les bücherons. Ges arbres, 
changés en pierre, ne forment plus du bois combustible. J’en ai 
mesuré de 20 à 30 mètres de longueur, avec un mètre de dia- 
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mètre à la base. Dans la grande forêt pétrifiée, aux environs de 
Bir-Fachmé, sondage exécuté, m’a-t-on dit, pour rechercher du 
charbon minéral, les troncs étendus à terre se comptent par 
milliers et par milliers. Ni au Bir-Fachmé, situé plus à l’ouest, 
ni à la petite forêt, ordinairement visitée par les touristes, je 
n’ai pu trouver de tronc entier. Quelques souches paraissaient 
être debout en place ; mais je manquais des outils nécessaires 
pour les déterrer, afin de constater s'ils avaient réellement pris 
racine sur les lieux mêmes. Pour le géologue, ces dépôts de 
bois silicifiés ressemblent aux formations de lignites de l’époque 
miocène, avec cette différence que la substance ligneuse des 
arbres s’est transformée autrement. En Alsace même, les mines 
du Bastherg, près Bouxwiller, présentent des couches de lignite 
pyriteux, dans des conditions de gisement semblables à celle 
des forêts pétrifiées d'Égypte. 

Les bois pétrifiés d'Égypte ont été signalés déjà par les natu- 
ralistes de l'expédition française en 1799. Depuis, leur origine 
a donné lieu à des discussions intéressantes, sans aboutir encore 
à des conclusions définitives, susceptibles de répondre à toutes 
les objections. Unger, à qui l’on doit une instruction détaillée 
pour la préparation des bois silicifiés, publiée dans le Jahrbuch 
für Mineralogie und Geologie en 1842, et dont les collections se 
trouvent maintenant au Muséum du Jardin des Plantes à Paris, 
rapporte ces hois à seule espèce, dans son mémoire : Der 
versieinerte Wald bei Kairo und einige andere Arten verkiesel- 
len Holzes, in Aegypten (SITZUNGSBERICHTE DER KAISERLICHEN 
AKADEMIE DER WISSENSCHAFTEN IN WIEN, vol. XXXII, 1858). 
À premièse vue, les échantillons que j'ai ramassés m'ont paru 
appartenir à des espèces différentes, parmi lesquelles un 
palmier bien caractérisé par la structure de ses fibres. En tous 
cas, Je mets à la disposition de M. Fliche, le savant professeur 
de botanique à l’École forestière de Nancy, ces spécimens 
que J'ai recueillis, afin d’en faire l’examen au microscope. 
L'espèce déterminée par le professeur Unger est la Micolia 
aegypliaca, de la famille des Buttneriacées ou de celle des Ster- 
culacées. Comme caractères anatomiques, cette espèce n’a pas 
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de cercles de croissance annuels; le bois formé par des cellules 
de prosenchyme et de parenchyme, à cloisons épaisses et minces 
distribuées d’une manière variée. Des vaisseaux ponctués sont 
répandus dans le tissu, remplis de cellules isolées ou réunies 
à plusieurs. Les ponctuations aréolées se ressemblent sur toutes 
les cloisons ou bien manquent d’aréole sur la cloison extérieure. 
Rayons médullaires par trois ou quatre rangées de cellules de 
parenchyme contiguës. Dans le cours de la silicification, les dé- 
tails de la structure anatomique ne se sont pas conservés avec 
la même perfection pour tous les échantillons. J’ai remarqué des 
troncs entièrement creux, à travers lesquels ou dans l’intérieur 
desquels je pouvais passer le bras. Newbold signale aussi des 
souches debout et fixées par la base dans le grès sous-jacent. 
Minéralisés debout, les arbres, en tombant, ont pu se casser en 
morceaux disposés sur une ligne, comme le seraient les frag- 
ments d’une colonne renversée et brisée. Les cassures corres- 
pondent entr’elles d’un morceau à l’autre, de manière que ceux- 
ci peuvent êlre rapportés à un même tronc. À côté des grands 
tronçons, il y a des morceaux menus, pareils à des copeaux. 
Pourtant toutes les cassures ne proviennent pas nécessairement 
de chocs violents, car dans la péninsule du Sinaï, J'ai vu des 
silex également durs se fendre ou se briser sous l’effet de varia- 
tions considérables de température, à certains jours, du matin 
au Soir. 

Dans ses séances du 22 juin et du 6 novembre 1874, l’Institut 
d'Égypte a discuté d’une manière approfondie l’origine des bois 
silicifiés du Mokattam et du Ouady-el-Tih. M. Zittel, qui a dé- 
couvert dans les grès de Nubie, sur la lisière du désert libyque 
des arbres fossiles pareils à ceux-ci, a émis l’idée que les troncs 
de la forêt pétrifiée ont été amenés au Mokattam après avoir été 
enlevés de la formation des grès de Nubie, sur les confins du 
désert. Sans doute, les mêmes espèces ont pu vivre à l’époque 
de la formation de ces grès, que M. Zittel rapporte au terrain 
crétacé, et se continuer pendant les temps tertiaires au pied des 
falaises de calcaire nummulitique, percés de trous de pholades 
et de lithodomes, derrière les tombeanx des khalifes, à la sortie 
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du Caire. Pour le moment, je ne veux pas décider ni examiner 
si tous les dépôts arénacés, désignés sous le nom de grès de 
Nubie, et où le D' Schweinfurth croit avoir trouvé, l’an passé, 
des fossiles siluriens, sont contemporains. Ce que j’ai vu, c'est 
que les grès friables, près des tombeaux des khalifes, ont apparu 
après les calcaires nummulitiques contre lesquels ils s’adossent. 
Les trous de pholades sur les flancs des falaises à nummulites 
semblent dater de la mer miocène, qui a baigné la base de ces 
rochers. Les troncs d'arbres, enfouis dans les sables du Bir- 
Fachmé, ont probablement vécu sur place, ou dans le voisinage, 
vers la fin de l’époque tertiaire. 

J'ai aussi ramassé un morceau de bois silicifié, pareil à celui 
de la forêt pétrifiée du Bir-Fachmé sur la rive libyque du Nil, 
en face de Korosko, en Nubie, dans le sable des collines de grès. 
Unger en a décrit d’autres échantillons tout-à-fait semblables 
rapportés par M. de Heuglin de Woro-Heimano, non loin de la 
forteresse de Magdala, au nord de Choa, à 3000 mètres d'altitude 


au-dessus de la mer. (Sitzungsberichte der Akademie der Wis- 


senschaften in Wien, 12 juillet 1866). On en a trouvé encore 
dans le désert de Bayouda et sur les pentes du Kilimandjaro, 
sur des points de l'Afrique orientale fort éloignés les uns des 
autres. Ou bien ces bois ont été silicifiés sur place, dans leur 
gisement actuel, après y avoir vécu ou y avoir été charriés à l’état 
flottant par un courant d’eau. Ou bien ils ont pu être déposés 
tout pétrifiés sur leur emplacement présent, après avoir été en- 


_ traînés de plus loin. S'ils ont vécu sur place, leur existence re- 


monterait à la formation des grès de Nubie et des dépôts arénacés 
visibles dans les collines du Djebel-el-Ahmar, près du Caire, en 
sortant par Bab-en-Nasr. Enfouis dans ces grès, vitrifiés par 
places, ils se seraient silicifiés après coup, à la suite des cata- 
clvsmes qui ont recouvert les grès susdits. La présence de troncs 
brisés à fleur du sol, conservant encore leurs racines silicifiées, 
engagées dans les couches sous-jacentes, que prétendent avoir 
vus Newbold et ltier, indiquerait la croissance et la silicification 
sur place. Dans mes visites aux gisements du Mokattam et de 
Bir-Fachmé, j'ai bien vu des troncs debout; mais sans les dé- 
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terrer ni constater si leurs racines existaient également sous la 
roche. En ce qui concerne l'hypothèse du transport à l’état de 
bois flotté, pour une silicification ultérieure par des sources 
thermales pétrifiantes, comme celles de Yellowstone, aux États- 
Unis d'Amérique, ou d’autres analogues de la Nouvelle-Zélande, 
il aurait fallu, depuis l’époque du dépôt, des mouvements de 
terrain considérables pour modifier la configuration du pays. 
Suivant le D' Gaillardot, un de nos compatriotes lorrains, qui a 
eu occasion, grâce à sa longue résidence en Égypte, de visiter 
les gisements du Mokattam plus souvent que je n’ai pu le faire, 
lors de mon voyage trop rapide à travers le pays, aucune obser- 
vation positive ne prouve le passage de courants d’eau suscep- 
tibles d’avoir amené de très loin les bois en question. Le niveau 
de la mer intérieure, dont les affluents auraient charrié les arbres 
des forêts pétrifiées, n’a pas atteint l'altitude actuelle de leur 
sisement sur le plateau du Mokattam. 

À cette objection, Unger répond par l'affirmation que les bois 
en question sont originaires de montagnes peu éloignées du 
Caire. La présence de Cyclas, de Helix pomata et d’autres co- 
quillages d’eau douce exclut l’intervention de courants marins. 
Par suite les forêts dont proviennent les bois du Mokattam et de 
Bir-Fachmé auraient vécu seulement après l’émersion ou l’ex- 
haussement des terrains tertiaires avec Ostrea undata et Pecten 
Dunkeri. Déposés au fond d’un bassin d’eau douce, sans com- 
munication avec la mer, les bois flottés de l’intérieur se seraient 
silicifiés au milieu du sable, où nous les trouvons enfouis, sous 
l’action de sources thermo-siliceuses. Dans mes explorations au 
sud de l’Algérie, sur la lisière nord du Sahara, je n’ai observé 
aucune trace d’une mer intérieure de l’époque quaternaire. Tous 
les dépôts superficiels appartiennent à des formations d’eau 
douce, dus à des courants fluviatiles. Il doit en être de même 
pour le désert libyque, quoique Mariette parle de vestiges de la 
mer visibles jusqu'à Sakkarah. Pourtant, quoique le D' Gaïllardot 
n’admette pas l'intervention d’un soulèvement du plateau du Mo- 
kattam depuis le dépôt des bois pétrifiés, cette manière de voir 
peut être contestée. Le littoral de l’Algérie, où nous trouvons 
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des ossements d’éléphants à côté de coquillages d'espèces qua- 
ternaires, s’est élevé au-dessus de la Méditerranée depuis ces 
formations. En Alsace même, n’avons-nous pas le lehm du 
Sundgau à des altitudes supérieures au niveau du Rhin à Bâle, 
quand pourtant le lehm des environs d’Altkirch à été déposé par 
le Rhin à l’époque des grands glaciers? Nulle part d’ailleurs les 
oscillations du sol, par rapport au niveau de la mer, ne sont 
mieux constatées que par les marques de mollusques lithophages 
sur les colonnes du temple de Serapis à Pouzzoles. 
Contrairement à notre manière de voir, M. Zittel considère 
les bois pétrifiés du Mokattam comme amenés tout silicifiés des 
couches de grès de Nubie dans leur gisement actuel, mais alors 
les troncs auraient été roulés et seraient arrivés déforinés. Or, 
sur aucun échantillon, je n’ai remarqué de trace d’un transport 
du bois déjà silicifié par l’eau. Des troncs longs de 10 à 20 
mètres ne se seraient pas conservés dans l’état où nous Les voyons 
autour de Bir-Fachmé. Selon la notice du D' Gaillardot, page 121 
du Bulletin de l’Institut égyptien pour 1874, dont j'ai d’ailleurs 
vérifié l’exactitude, les vrais grès de Nubie « paraissent pour la 
première fois quand on remonte le Nil à Gebel-Selseleh, où ils 
présentent une ligne à peu près perpendiculaire au fleuve; puis, 
à l’est du Nil, ils s’infléchissent vers le nord, en formant à la 
base des couches crétacées, auxquelles ils sont subordonnés, une 
bande de peu de largeur, et viennent contourner la pointe de 
roches éruptives qui fait face à l'extrémité sud du Sinaï». Étant 
donné cette disposition, comment faire venir des blocs du Gebel- 
Selseleh au plateau du Mokattam par la vallée du Nil ? A l’époque 
dont parle M. Zittel, le Nil ne dépassait pas Beni-Souef et la mer 
baignait les falaises à pholades du Mokattam. Sans l'hypothèse 
d'un soulèvement postérieur de ces falaises, le Nil, à sa plus 
grande hauteur, n'a pu attemdre le niveau des forêts pétri- 
fiées, où le géologue allemand veut lui avoir fait transporter ces 
arbres à l’état silicifié. D’un autre côté, la chaine arabique, le 
long de la mer Rouge actuelle, est toute sillonnée de vallées 
perpendiculaires au Nil. Ces vallées auraient du être franchies 
par des troncs d’arbres énormes, comme ceux de Bir-Fachmé, 
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voyageant par-dessus monts et vallées pour venir s’échouer au 
Mokattam déjà entièrement transformés en pierre. Évidemment 
ils n’ont pu arriver dans cet état au lieu de leur gisement en 
quantité telle. Durant un aussi long parcours, les plus gros se- 
raient restés arrêtés au fond des vallées, où personne n’en a 
encore constaté la présence. Quant à soutenir que ces vallées, 
toutes formées par érosion, n’existaient pas encore, M. Gaillardot 
remarque que leur creusement «a fait apparaître le grès au- 
dessus des terrains crétacés qui le couvraient..…. La forêt pétri- 
fiée se trouvant au-dessus du grès de l’époque pliocène, on doit, 
si l’on veut expliquer son transport, s'adresser à une cause pos- 
térieure à l’âge tertiaire, ce qui nous amène à l’époque quater- 
naire ou diluvienne ». 

Dans une carrière exploitée pour le service des filtres de la 
distribution d’eau du Caire, à l’Abbasieh, j'ai vu de grands blocs 
calcaires, avec des galets, au-dessus du niveau des sables exploi- 
tés. M. Zittel compare le transport des arbres tout pétrifiés du 
Mokattam au dépôt des blocs erratiques par les glaces. J’ai bien 
découvert des formations glaciaires sur l’autre rive de la mer 
Rouge, dans les montagnes du Sinaï. Rien n'indique toutefois 
l’arrivée de glaces chargées de blocs erratiques en Égypte. Les 
blocs de la sablière de l’Abbasieh me semblent provenir du Mo- 
kattam, à une faible distance. Quant à l'hypothèse qui rattache 
l'apparition des dépôts de bois de la forêt pétrifiée de Bir-Fachmé 
à la formation d’uue faille, dirigée de l’est à l’ouest, elle rentre 
trop dans le domaine de la fantaisie pour être examinée et réfu- 
tée sérieusement. 

Le professeur Unger, dans son premier mémoire sur les forêts 
pétrifiées, en 1858, à l’Académie des sciences de Vienne, dit à 
propos de la position géologique de ces formations : «IL est pro- 
bable qu'après le dépôt en Égypte des calcaires tertiaires, après 
l'immersion de la Basse:Égypte et d’une partie de la Haute- 
Égypte au-dessus du niveau de la mer, une quantité de troncs 
d'arbres provenant de forêts rapprochées d’un cours d’eau, qui 
parcourait le continent, usés par le temps et à moitié pourris, 
ont été amenés dans un bassin d’eau douce qui s’étendait du 


— 145 — 


Caire à Suez, sans communication avec la mer. Dans ce bassin, 
l’eau a apporté, outre le limon, du sable quartzeux et les débris 
de roches siliceuses, en sorte qu'avec le temps 1l s’est formé un 
puissant dépôt. Dans ce dépôt d’un léger sable quartzeux, pré- 
cédé d’un dépôt d'argile, ces morceaux, ces amas de bois sont 
restés enfouis dans le sable qui s’est amassé par-dessus. Plus 
tard, les troncs ont été convertis en blocs de silice par l’action 
de sources thermo-siliceuses qui Jaillirent dans la contrée envi- 
ronnante ». M. Gaillardot assure, à propos de ce phénomène de 
pétrification, avoir vu des branches de tamarix silicifiées direc- 
tement et toutes vivantes encore par la simple action du sable. 
Les silicates dont le sable fin du pays est formé abandonnent 
facilement leur silice. Soulevé par le vent, ce sable forme une 
poussière qui s'attache aux branches des arbres, des tamarix 
surtout. En se décomposant sous l’action de l'air, la silice, dé- 
gagée par cette poussière, pénètre dans les rameaux et les sili- 
cifie. Au Gebel-el-Ahmar, vous pouvez voir aussi de curieux en- 
tonnoirs tapissés de silice, des grès vitrifiés sous l’effet de sources 
pareilles aux sources du Yelbowstone, qui ont jailli après le 
soulèvement de la montagne et qui ont probablement métamor- 
phisé les arbres de la forêt pétrifiée. 

Lors des débats soulevés sur l’origine des bois pétrifiés de 
Bir-Fachmé à l’Institut d'Égypte, il y a dix ans, Mariette, l’émi- 
nent archéologue, a fait remarquer, touchant les changements 
survenus dans le relief du sol égyptien que le Nil près de Ouady- 
Halfa était « dans les temps déjà historiques, à 12 ou 14 mètres 
au-dessus de son niveau. Il y a eu pour produire les cataractes, 
une véritable révolution géologique qui a considérablement 
abaissé le niveau du fleuve ». En effet, j'ai relevé sur les rochers 
des rapides de Semneh d’anciennes marques du règne d’Ame- 
nemhat [IT indiquant que le Nil atteignait alors, en ce point, 10 
mètres au-dessus du niveau des plus hautes eaux de l’époque 
actuelle (1). Depuis, la barrière rocheuse de cette cataracte a dû 
s’abaisser d'autant, après avoir déterminé autrefois une grande 


(1) Voyez mes Zig-xags d'un voyage à travers l'Orient, tome I, p. 257. 
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chüûte. Ce changement toutefois n’a point de rapport avec la 
formation des forêts pétrifiées. 

Revenu aux dépôts de la grande forêt, après mon retour des 
avant-postes du Soudan, pour rechercher des souches d’arbres 
en place, je n’ai pas constaté d’une manière certaine la présence 
de troncs debout avec leurs racines intactes. Pour acquérir à ce 
sujet une certitude complète, il faudrait tout au moins déchausser 
un certain nombre de souches, ce qui n’est pas facile dans le 
cours d’une simple excursion sans camper sur place, car Bir- 
Fachmé se trouve à une journée de chameau du Caire, aller et 
retour. Les tronçons des arbres, dont mon compagnon, M. Velin, 
a fait quelques photographies, dépassent rarement un mètre de 
longueur, quoique la longueur totale des morceaux raccordés 
d’un même tronc atteindrait souvent 20 mètrès, avec un mètre 
de diamètre à sa base. Les détails anatomiques des tissus du 
bois ne sont pas également bien conservés dans toutes Les pièces. 
J'espère pourtant que nous arriverons aisément à en déterminer 
l'espèce. Nulle part je n'ai pu apercevoir n1 découvrir de bois 
pétrifié dans les marnes calcaires à nu dans les talus des ravins 
et qui forment des escarpements assez élevés, à crête étroite, 
toujours au-dessous du niveau supérieur du plateau arénacé, où 
sont enfouis les arbres fossiles. Pourtant, on ramasse des frag- 
ments de ce bois au fond des ravins, où les courants d’eau les 
entraînent à la suite de pluies d'orage, fort rares dans cette ré- 
gion, mais d'autant plus violentes. Un sable fin, bien lavé, 
amené également -par les eaux du plateau, recouvre les marnes 
dans le fond des ravins. La couleur sombre et foncée des bois 
silicifiés se détache sur le sable gris ou jaune. Les tons jaunâtres, 
nuance isabelle, prédominent dans le paysage et lui donnent une 
teinte uniforme sous le soleil de midi. 

Si Unger a reconnu dans les échantillons de bois silicifiés 
des forêts pétrifiées du Caire soumis à son examen une senle 
espèce, le professeur Schenk en indique huit, dans un mémoire 
sur les bois fossiles de la Libye, dont J'ai eu connaissance seule- 
ment an retour de mon voyage. Ce mémoire fait partie des 
Beiträge zur Geologie und Paläontologie der Libyschen Wüste 
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und der angrenzenden Gebiele von Ægypten, troisième partie 
de la relation des explorations de Gérard Roblfs ; Expedition 
zur Erforschung der libyschen Wüste im Winter 1573, publiée 
à Cassel en 1883. Sur 39 pièces examinées par M. Schenk, 18 
se rapportent à l'espèce Nicolia aegyptiaca d'Unger, qui a été 
découverte à la fois aux environs du Caire, à Ouady-Giaffarah, 
dans le Fayoum, dans le désert libyque et en Abyssinie. Par 
contre, les pièces provenant des forêts pétrifiées, dont je viens 
de visiter les gisements, ont donné à ce botauiste, outre la 
Nicolia ægyptiaca, les sept espèces suivantes: Araucarioxylon 
aegypliacum, Kraus ; Palmoxylon Aschersonii, Schenk; Acacio- 
æylon antiquuim, Schenk; Laurinozylon primigenium, Schenk ; 
Capparidoxylon Geinitzii, Schenk ; Dombeoxylon aegyptiacum, 
Schenk; Ficoxylon cretaceum, Schenk. Ces six dernières espèces, 
dont un palmier et cinq dicotylédonées, sont toutes nouvelles. 
Des recherches attentives augmenteront encore cette liste. Dans 
tous les cas, la réunion des mêmes espèces dans la vallée du 
Nil et dans le désert libyque semble indiquer pour les bois des 
deux régions une même provenance d’une formation commune, 
qui paraît être la craie supérieure. L’Araucarioxylon aegyptia- 
cum se trouve déjà décrit dans le Traité de paléontologie végétale, 
tome II, p. 383 de notrn regretté maître, M. Schimper, ancien 
professeur à l’université de Strasbourg. L'espèce de palmier 
signalée par le D' Schenk se rapporte aux genres dn ce groupe 
qui vivent encore en Afrique. Quant aux sept espèces dicotyles, 
elles se rattachent à autant de familles des laurinées, des cap- 
paridées, des sterculiacées, des celastrinées, des mimosées, des 
artocarpées et des ébénacées, toutes représentées dans la végé- 
tation actuelle de l'Afrique par des espèces arborescentes. De 
l'abondance des troncs silicifiés et de leur grande extension, on 
arrive à conclure qu'à l’époque crétacée le domaine forestier 
africain s’avançait plus au nord que maintenant, avec un climat 
différent de celui d'autrefois. 

Le puits de Fachmé, autour duquel se trouvent quelques 
murs en ruines, donnerait une bonne coupe géologique de la 
formation des marnes. Je n'ai pu y descendre sans échelle ni 
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corde, à cause de sa profondeur et de la friabilité de ses parois 
verticales. Ici comme au Gebel-el-Ahmar, près du Caire, le grès 
repose en bancs horizontaux sur les marnes calcaires. Selon 
M. Fraas, Aus dem Orient, page 197, les blocs des deux statues 
colossales de Memnon sonore dans la plaine de Thèbes, pro- 
viennent du Gebel-el-Ahmar. La pierre de ces statues ressemble 
à la roche des carrières du Gebel-el-Ahmar; mais je l’ai égale- 
ment observée aux carrières de Gebel-Selseleh, dans la Haute- 
Éeyple. Elle nous rappelle les pierres meulières du bassin de 
Paris par leur consistance. Dans les marnes éocènes de 
Bir-Fachmé, des bancs entiers d’Ostréas arriveut à jour. 
Tous les ravins ouverts dans les marnes résultent d’érosion 
et remontent vers le plateau, où un simple sillon en marque 
l’origine. Pour rentrer, lors de ma première course au gise- 
ment de bois pétrifié, j'ai suivi la terrasse au faîte du Mokattam, 
dont les versants s’abaissent brusquement sur le Ouady- 
el-Tih. Ce chemin passe au-dessus du cirque au fond duquel 
jaillit la source saumâtre, décorée comme la plupart des 
sources du désert arabique du nom d’Aïn-Mousa, source de 
Moïse. Les parois du cirque, découpées verticalement, comme 
à l’emporte-pièce, à 30 mètres de profondeur, présentent des 
bancs calcaires en assises régulières, toutes horizontales. Plus 
loin, la surface, fendillée et crevassée, est couverte de longues 
traînées de moëllons, comme les restes de carrières exploitées. 
Dans la matinée, le chemin suivi dans la direction de l’est, longe, 
à partir des haltes du Gebel-el-Ahmar, pendant près d’une heure, 
la limite des formations éocènes et miocènes. 

Une forte ondée nous a surpris au retour, dans la soirée du 
14 janvier, avant d'atteindre la pointe avancée du Mokattam. 
Cette pointe de la montagne s’affaisse brusquement sur la vallée 
du Nil, pareille à un bastion gigantesque, taillé dans le roc, 
avec des précipices à pic. Les précipices ou les murs du bastion 
mesurent une soixantaine de mètres d’élévation verticale, nus, 
arides, sans verdure, sans un brin d'herbe. Derrière nous, il y 
avait les ruines d’une vieille mosquée et un fort encore entretenu 
en état de défense. A nos pieds, la ville du Caire, vue à vol d’oi- 
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seau, la campagne verte du fleuve, dont le cours se dessine jus- 
qu’à la séparation des deux branches au grand barrage, les 
erandes pyramides à l'horizon du désert libyque, sans limites 
perceptibles, confondu dans les brouillards lointains avec les 
vapeurs du ciel. Quand le ciel est dégagé de nuages, à l'heure 
où le soleil couchant jette ses derniers feux et verse sa lumière 
rougeûtre sur la montagne, la plaine et la ville, ce site offre une 
des plus magnifiques perspectives que l’œil humain puisse con- 
templer au monde. Pour le moment, les nuages qui ont produit 
l’ondée de tout-à-l’heure enveloppaient l’espace comme d’un 
voile de brume jusque dans les lointains vagues, où ciel et terre 
se confondent. Néanmoins, le panorama de l’antique cité des 
khalifes apparaît au regard avec ses détails dessinés nettement, 
présentant, dans sa coloration, des tons rouges, uniformes, pour 
l’ensemble des constructions, comme pour le sol, à peine tacheté 
de quelques façades blanches. Tout près de nous, au pied des 
carrières en surplomb, 1l y a d’abord un arsenal et des bâtiments 
de manutention militaire, puis les remparts de la citadelle avec 
ses tours, ses murs élevés, ses casernes, sa mosquée nouvelle à 
coupole arrondie et à minarets élevés comme des aiguilles grèles. 
De tous côtés d’autres mosquées dominent les terrasses plates 
des maisons bourgeoises, ou restent isolées au milieu des col- 
lines-de décombres, qui entourent le Caire comme une ceinture 
de ruines informes, où s’étalent des cimetières anciens et nou- 
veaux, le champ de repos des morts à côté de la demeure des 
vivants. Entendez les bruits confus de la place s’élever jusqu’à 
nous ! Voix humaines mêlées au chant des coqs, tandis que des 
volées de milans tournoient au-dessus de nos têtes avec un cri 
plaintif et sinistre, cherchant dans la trace de leurs orbes capri- 
cieux une proie à enlever. Après un instant d'attention donné à 
cette scène, après l'avoir admirée à sa valeur, nous sommes 
descendus du Mokattam par un chemin à pente raide. Au bas, 
sous les murs de la citadelle, nos âniers se désaltérèrent au 
tuyau d’une fontaine. Quelques détours encore sur un terrain 
accidenté et nous rentrions au Caire par Bab-el-Attabeh, porte 
derrière laquelle les rues étaient parées de banderolles et de 
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MATÉRIAUX 


POUR UNE 


ÉTUDE PRÉHISTORIQUE DE L'ALSACE 


Cinquième Publication (!). 


En commençant, il y a dix ans, l'étude des temps préhisto- 
riques en Alsace, nous ne prévoyions ni l'étendue ni la difficulté 
du travail que nous entreprenions. [l s'agissait, en effet, non 
seulement d'explorer un champ d’investigations tout nouveau 
pour la contrée, mais encore de se mettre à l'unisson des re- 
cherches analogues qui se font actuellement dans le monde 
entier. On peut dire, en effet, qu'aujourd'hui le sujet passionne 
bien des gens et qu'il est sorti du cabinet des savants pour entrer 
dans le domaine du public avide de savoir. Chaque jour amène 
de nouvelles découvertes, les unes confirmant les anciennes 
données, d’autres offrant des caractères imprévus, parfois même 
en opposition avec les idées admises. Les observations se suc- 
cèdent, les Musées et collections privées s’enrichissent d’acqui- 
sitions précieuses ; des publications de plus en plus précises et 
sérieuses surgissent de toutes parts. 


(1) Matériaux pour une Étude préhistorique de l'Alsace : 

re publication, Colmar, Decker, 1878, in-8°, 99 pages et 16 planches. 
(Bulletin de la Soc. d’hist. natur. de Colmar, 1877-78). 

2e publication. Idem 1880, 105 pag. et 5 pl. (Idem 1879-80), 

3e publication. Idem 1883, 75 pag. et 10 pl. (Idem 1881-82). 

ke publication. Idem 1885, 186 pag, et 32 pl. (Idem 1883-85). 
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Il est indispensable, dans notre sphère restreinte, de tenir 
grand compte de tous ces éléments de progrès et de lumières, 
en les comparant aux résultats de nos recherches locales. Si 
dans chaque région, les faits se présentent différemment; si les 
périodes ne coïneident pas, si les objets mis au jour et même 
les gisements synchroniques varient à l'infini, il ne s’en suit pas 
qu'il faille renoncer à rechercher, en envisageant la science 
préhistorique dans son ensemble, certaines lois générales, un 
certain ordre de succession dans les faits observés et rapprochés. 

Nous espérions pouvoir bientôt faire la synthèse de nos études 
et présenter un travail d'ensemble sous le titre de « L'Alsace 
préhistorique ». Sans renoncer à ce but final, il faut bien recon- 
naître qu'il est encore plus éloigné que nous ne le supposions. 
Sans doute, plusieurs questions, celles de statistique notamment 
et de répartition des vestiges des diverses époques en Alsace, ont 
été traitées à fond et semblent à peu près épuisées ; mais com- 
bien de lacunes restent à combler, de contradictions apparentes 
ou réelles à expliquer ! 

À mesure qu'on avance dans un travail de ce genre, qui touche 
à presque toutes les sciences et embrasse un horizon si étendu, 
on se trouve arrêté par des problèmes qui exigent des connais- 
sauces spéciales, ou un matériel qu’on n’a pas toujours à sa 
disposition. Force est alors de recourir au bienveillant concours 
de spécialistes, de peur de commettre les plus graves erreurs, à 
moins de se contenter d’un résultat superficiel ou de se résigner 
à suivre les vieux errements que ne comporte pas la méthode 
rigoureuse avec laquelle on doit traiter un pareil sujet. 

D'un autre côté, les classifications mêmes qui étaient presque 
généralement admises et pour ainsi dire classiques, commencent 
à être atlaquées, à tort ou à raison, tant pour les àges de la 
pierre que pour ceux des métaux. Ayant adopté, dès le principe, 
ces classifications comme cadre de notre travail et cherché à y 
faire rentrer, autant que possible, les gisements alsaciens, nous 
serons sans doute obligés de revenir, à ce point de vue, sur bien 
des interprétations. Notre excuse est que la science préhistorique 
est à faire, et non faite, d’où la nécessité de ne pas se renfermer 
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dans des formules définitives et d’oser modifier ses opinions au 
fur et à mesure que des faits nouveaux surgissent. 

Il nous est donc permis de dire que, plus on avance dans une 
tâche pareille, plus les difficultés augmentent et plus on doit 
reconnaître combien il reste à faire. C’est pourquoi la présente 
publication ne sera composée que d'articles isolés sur diverses 
questions non encore traitées, ou de suppléments à celles qui 
ont déjà été abordées dans nos précédentes livraisons. La faveur 
avec laquelle ces dernières ont été accueillies et les encourage- 
ments reçus de la part de savants éminents, dans divers comptes- 
rendus bibliographiques, nous font un devoir de persévérer dans 
la même voie, avec l'espoir d'arriver plus tard à une synthèse 
logique et à un exposé aussi complet que méthodique de notre 
préhistoire. 
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INSTRUMENTS DE PIERRE TROUVÉS ISOLÉMENT. 


(ADDITIONS ET RÉSUMÉ.) 


L’inventaire des instruments de pierre trouvés en Alsace isolé- 
ment ou réunis en petit nombre, abstraction faite de ceux pro- 
venant des véritables stations, atteint aujourd’hui le chiffre de 
696 pièces. 

La description détaillée des exemplaires N°s 1 à 520 a été 
donnée dans nos première et troisième publications, accompa- 
gnées de nombreuses planches reproduisant les principales 
variétés de ces instruments. Pour les autres, enregistrés sous 
les Nes 521 à 656, il serait trop long et réellement superilu 
de les décrire de la même façon, pièce par pièce, la plupart 
rentrant dans les types connus et déjà figurés. Nous ne signale- 
rons que ceux qui offrent un intérêt plus spécial, au point de 
vue de leur forme, de leur mode de fabrication, de leur nature 
minéralogique ou de leur gisement. Du reste, les notes conser- 
vées dans nos archives, fourniront, s’il y a lieu, tous les rensei- 
gnements complémentaires désirables. 


DESCRIPTION DES PRINCIPALES PIÈCES. 


No 521. — Casse-tête formé d’un gros caillou roulé de Ser- 
pentine brune, ovalaire, poli et luisant ; diamètres 108 et 79, 
ép. 41 mm.; poids 439 er. ; densité 2,56. Trou d’emmanchure 
conique, ayant 21 mm. de diam. à la base et seulement 16 mm. 
au sommet. — Trouvé à Mulhouse en 1883 (rue Henriette, 
maison Urban), en creusant une cave, à 1,50 de profondeur, 
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dans un sol argileux et en partie remanié. — Coll. de M. Mathieu 
Mieg à Mulhouse. (Analogue au Ne 951, 8e publication, pl. IN.) 

N° 525. — Marteau perforé, allongé ; long. 25 c. ; à surfaces 
corrodées, mais primitivement lisses; Schiste amphibolique 
(roche alpine) ; trouvé dans la gravière de M. Rais à Hœnheim, 
à 2 mètres de profondeur, dans le lehm inférieur ou sableux, 
paraissant intact. — Coll. géol. provinciale à Strasbourg. — Le 
gisement de cette pièce présente un intérêt et une importance 
considérables. (Voir Scaumacner, Erläuterungen zur geolog. 
Karte der Umgegend von Strassburg, 1883, p. 39 avec fig.). 

N° 529. — Marteau perforé à double tranchant, renflé au 
milieu, forme nouvelle pour l’Alsace, mais assez fréquente dans 
les lacustres suisses ; long. 120, larg. 55, ép. 386 mm. ; poids 
450 gr. ; perforation cylindrique à parois polies et striées trans- 
versalement ; diam. du trou 22 mm. Serpentine vosgienne. — 
Découvert à Blodelsheim dans un grenier. — Coll. de M. Gross, 
instituteur à Rumersheim (pl. IV). 

N° 564. — Jolie hachette polie, globuleuse ; tranchant net 
avec biseau s. circulaire de chaque côté; talon arrondi. Long. 
39, larg. 27, ép. 16 mm.; poids 21 gr.; densité —2,585. Eupho- 
lide, roche vert-clair avec diallage et feldspath (analogue aux 
Nos 253 et 254, 1'e publication, pl. XIIL). — Trouvée à Flachs- 
landen. — M. de Colmar. 

N° 576. — Grande lame de Silex jaspoide jaune-brunâtre, 
une face plane, mais retouchée à éclats dans son tiers supérieur, 
l’autre bombée et taillée à facettes nombreuses ; côtés dentelés 
en scie; pointe brisée, talon mousse. Long. 150, larg. 80, ép. 
12 mm. ; poids 63 gr. — Cette belle pièce a été trouvée au Bon- 
homme, section dite La Roche, dans les déblais enlevés sous 
une maison, et donnée au M. de Colmar par M. G. Thiriet, 
maire de cette commune. (PI. IV.) 

No 577. — Hache triangulaire, un peu globuleuse, polie et 
intacte ; faces et côté arrondis ; tranchant s. circulaire bien acéré, 
talon mousse. Long. 70, larg. 40, ép. 18 mm.; poids 70 gr. ; 
densité = 3,327. Roche vert-foncé avec patine brune, très trans- 
lucide ; caillou roulé de Jadéite ou Chloromélanite ? — Trouvée 
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sur le sol, au Herrschafiwald, commune de Walheim, canton 
d'Altkirch. — M. d’Altkirch. (PI. II.) 

N° 578. — Hache plate, polie, intacte, à tranchant vif. Long. 
12, larg. 85, ép. 14 mm. , poids 50 gr. ; densité = 3,340. Roche 
vert-pàle, à patine gris-brun avec vacuoles; un peu translucide 
et à toucher gras ; caillou roulé de Jadéite. — Trouvée à fleur de 
terre, au Grandwillerhag, commune de Bisel, canton d’Altkireh. 
— M. d’Altkirch. (PI. IL.) 

N° 579. — Hache de forme irrégulière ; la moitié inférieure 
et le tranchant seuls sont travaillés et polis, le reste à l’état de 
valet fruste; une face bombée avec un grand biseau oblique, 
l’autre excavée ; côtés irréguliers. Long. 85, larg. 52, ép. 19 mm.; 
poids 119,40 gr. ; densité = 3,289. Roche dure, vert-päle, avec 
petites mouchetures brunes, presque opaque ; fait feu au briquet; 
Jadéite? Cette pièce est fabriquée avec un caillou roulé qui a 
dû paraître précieux pour avoir été choisi malgré sa forme 1irré- 


gulière et son aspect fruste. — Trouvée à Hirsingen, côte de 
Feldbach. — M. d’Altkireh. (PI. IL.) 
N° 589. — Jolie hachette polie, triangulaire; faces et côtés 


arrondis, tranchant net, talon étroit. Long. 56, larg. 44, ép. 
20 mm. ; poids 90,30 gr.; densité=3,266. Roche dure, rayant 
le verre, très translucide, de couleur vert-émeraude avec patine 
jaunûtre (analogue au Ne 578) ; caillou roulé de Jadéite ? Trouvée 
à Flachslanden, en déracinant un arbre, par un individu qui la 
portée sur lui jusqu’à sa mort, pendant plus de 80 ans. — M. de 
Colmar, don de M. Émile Bernhard. 

N° 590. — Hachette polie, plate, à tranchant s. circulaire. 
Long. 60, larg. 35, ép. 18 mm.; poids 68,22 gr.; densité—3,411. 
Roche vert-foncé avec mouchetures plus claires (analogue au 
N° 571), rayant le verre, translucide; caillou roulé de Jadéite ? 
Trouvée à Riespach, canton de Hirsingue. — M. de Colmar, id. 

N° 591. — Hache allongée, globuleuse, polie, à tranchant 
oblique et talon étroit. Long. 103, larg. 438, ép. 23 mm. ; poids 
171,80 gr.; densité=3,336. Roche vert-clair, à patine jaunâtre, 
translucide, rayant le verre (analogue au N° 577); Jadéite? — 
Heimersdorf, canton de Hirsingue. — M. de Colmar, idem. 
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N° 595. — Ciseau ou coin court et épais, une face bombhée 
et bien polie, l’autre plane avec un grand biseau; tranchant 
s. circulaire très net. Long. 68, larg. 42, ép. 22 mm. ; poids 
A11 gr. ; densité=2,676. Roche compacte, verdâtre, ne rayant 
pas le verre ; Euphotide? — Klachslanden, près des carrières. — 
M. de Colmar. 

N° 624. — Petite pointe de flêche, pédonculée et fort habile- 
ment travaillée à petites facettes. Long. 21, larg. 12, ép. 5 mm; 
poids 4 gr. Silex jaspoïde rouge. — Trouvée à Pulversheïm, au 
canton Grienenwald, dans le gravier de la Thur et donnée au M. 
de Colmar par M. Conrad Schlumberger, de Guebwiller. (PI. 1V). 

N° 625. — Anneau ou bracelet rond, en schiste noir-brunâtre, 
poli et parfaitement travaillé ; face extérieure bombée et lisse, 
face intérieure plate avec stries transversales. Diamètre ext. 79, 
diam. int. 60 mm. — Trouvé dans la gravière de Herrlisheim, 
près Colmar, où l’on a recueilli avec des objets attribuables aux 
àges de la pierre et du bronze, des pièces nombreuses de mo- 
bilier funéraire de l’époque franque. — M. de Colmar. (PI. IV.) 

M. le D' Wacner, conservateur du Musée archéologique de 
Karlsruhe, a rencontré, dans un tumulus du pays de Bade, un 
anneau semblable au bras d’un squelette, avec un anneau de 
lignite et un bracelet de bronze. (Voir aussi: Morrizzer, Bra- 
celets en schiste de l’époque robenhausienne, Musée préhistor., 
pl. 65, fig. 656); et notre article Contributions à l'étude des 
matières premières, etc.). 

N° 652. — Marteau perforé, grand et lourd, allongé; face 
supérieure plane et polie avec un fort biseau à l’une des extré- 
mités; les autres faces plus ou moins déformées; extrémités 
arrondies. Long. 20, haut. 5 centim.; poids 1130 gr. Caillou 
roulé de Serpentine vert-olive clair avee marbrures vert-foncé ; 
mica blanc dans les parties corrodées naturelles de la roche. — 
Trouvé en septembre 1887, près de la gare de Saint-Hippolvyte, 
à 2 m. de profondeur, en creusant dans un champ et acquis par 
le M. de Colmar. (PI. IV.) 

Cette pièce est surtout intéressante en ce que le trou d’em- 
manchure, resté inachevé, peut faire connaître le procédé qu’on 
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employait pour pratiquer ces perforations. Ce trou, situé à peu 
près au milieu de la face supérieure, est parfaitement rond, de 
30 mm. de diamètre ; la cavité est conique, à paroi lisse, avec 
stries circulaires indiquant qu’elle a été forée par un outil animé 
d’un mouvement de rotation ; au fond elle n’a plus que 17 mm. 
de diamètre, ou près de la moitié de celui de l'entrée; sa pro- 
fondeur est de 45 mm., de sorte qu'il ne restait plus que 5 mm. 
à percer pour terminer le travail. Au fond de la cavité, il reste 
une saillie conique, lisse et régulière, de 11 mm. de hauteur. 
Notre illustre compatriote et ami, M. Bartholdi, a bien voulu 
nous faire le moulage de cette cavité ; le bouchon ainsi obtenu, 
ainsi que la section de la cavité avec le petit cône qui en occupe 
le fond, sont figurés dans la pl. IV. 

La perforation a donc dû être faite avec un outil cylindrique 
et tubulaire (tube de bois ou de métal, roseau, os ou corne 
creuse), mis en rotation avec les mains ou au moyen d’un archet 
avec adjonction de sable fin et d’eau. 

Nous avons vu, au Musée archéologique de Zurich, forer ainsi 
une pierre polie, avec un roseau fixé verticalement et tournant 
au moyen d’un archet, avec addition de poudre d’émeri hu- 
mectée. Ge travail marchait assez rapidement. 

Jonn Ewans (Les âges de la pierre, pages 47 à 54) examine 
les divers procédés qu’on à pu mettre en usage pour percer les 
pierres. Il pense qu'après avoir commencé le trou au moyen 
d’un ciseau, on l’achevait avec un outil cylindrique animé d’un 
mouvement de rotation constant ou intermittent. 

On a retrouvé du reste, en Suisse, des morceaux coniques 
de roches analogues à celles qui constituent les marteaux per- 
forés, et qui sont les noyaux résultant d’un forage exécuté avec 
un tube. Sur quelques pièces brisées on voit une saillie ou 
noyau proéminent au fond du trou non terminé, ce qui confirme 
l'opinion que le forage a été pratiqué avec un tube creux. 
(Kezcer. Schweiz. Alterthümer, 1870, pag. 18 et pl. XIT. 
Quant à la naiure de l'outil, c’était un tube métallique, un bâton 
creux de sureau, ou plutôt un morceau de corne de bœuf, pro- 
cédé que Keller a expérimenté lui-même avec succès. 
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« L'emploi de diverses formes de porte-foret, dit Ewans, au- 
quel on communique un mouvement de rotation au moyen d’une 
corde, remonte à une haute antiquité. Les anciens Égyptiens se 
servaient déjà de l’archet ordinaire ; les Nouveaux-Zélandais 
emploient une sorte de vilebrequin à lanière pour creuser des 
trous de la pierre, etc. ». Les trous forés dans les instruments 
en pierre de l'Amérique du Nord, semblent avoir été obtenus 
avec des jones très durs et résistants, l’Arundinaria macro- 
sperma, qui pousse aux États-Unis (RA). 

Quoiqu'il en soit, notre marteau de Saint-Hippolyte constitue 
un curieux spécimen de l’industrie des temps primitifs. 


OBSERVATIONS. 


Le nombre considérable d'instruments de pierre (656 numéros) 
inventoriés jusqu'ici et dont beaucoup ont pu être examinés avec 
tous les soins voulus, nous permet de compléter aujourd’hui nos 
précédentes remarques concernant leur nature, leur forme, leur 
gisement et leur distribution dans la contrée. Il est peu probable 
que ce nombre s’augmente encore notablement, car nous avons 
épuisé tous les modes de renseignements ; toutes les collections 
publiques et privées ont été passées en revue : tout au plus 
existe-t-il encore quelques pièces isolées, surtout entre les mains 
des paysans, qui souvent les cachent et ne consentent à s’en 
dessaisir à aucun prix. Les tableaux suivants ne pourront plus 
ouère varier et les renseignements qu'on en tirera offrent par 
conséquent de sérieuses garanties de certitude. 


4° Forme. destination et fréquence relative des divers 
types d’instruments en pierre 


Instruments taillés à éclats. 


Pièces. 
Éclats de formes diverses, couteaux, grattoirs, ete. ensilex 419 
Pointestde tleches /ensilex MN PS NPA rene Se 
Id. de grande taille, javelots ou lances. . 4 
Hacheslenteex unes het) Me D as en 


Pointes grossièrement taillées en jaspe blanc zôné 
QU AE AE 1 D OU PC PES RPC LA SC ASS 
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Instruments taillés à éclats, puis polis. 


Pièces. 

Haches en silex (N°5 25 à 30 et 466) . 
Tête de lance en silex jaspoide (N° 513). . . . . 1 

Instruments polis, soit lustrés ou à poli brillant, 

soil usés, frotiés, ou à poli mat. 

Pointe de flèche en schiste noir (N° 24). . . . . 
Hachettes très petites, dites haches votives . . . . 12 
Haches de forme triangulaire, plus ou moins allongées, 

de dimensionsitres diverses . .) . 4 0. 3172 
Ciseaux ou tranchets, instruments minces et pe à 

ECUÉS MARIE ANT MON 39 
Ciseaux ou gouges, instruments An È Ion ges, à 

CIOID CURTNONEMENL EME NL 
Coins, instruments épais et ue à (él ie ANUNSS 
Marteaux et marteaux-haches perforés . . . 98 


Idem, avec deux trous d’emmanchure, dont un D, 3 
M ent perforés très allongés, pics ou houes. . 3 
Casse-têtes ou masses, formés d’un caillou roulé avec 


trou d'emmanchure. 4 
Disques grands et aplatis, ere (Nes 253 à 28) 6 
Fusaïoles ou pesons en pierre . . . CRT 
Anneaux ou bracelets en schiste noir (Ne 625) . 2 
Pendeloques de formes diverses . . . . . . . 4% 
Boules et ovoides. . . . 128 
Polissoirs en grès 2, Pierres à D NiSen r 2, BAocuR DONS 
Nucleus de silex ? (Ne (OUI) EE Vel PACS UNS Br FOR GI EVE RER 
Objetsiiverstetidouteuxe PAM AN APR ANG 

NOEL MONA 


2° Nature et provenance des roches qui ont servi 
à la fabrication de ces instruments. 


Silex translucides 15, Silex opaques 17. . . . . 99 
DSP ME MARÉES mIte ANA UE Pa A ete 
AoatetcaleedomeMetHÉlo to pe MAIN NE NEO 


11 
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Pièces. 
Roches de la famille du Jade : Jade et Néphrite 3, Ja- 
déite 6, Saussurite 2, Chloromélanite 3, Eklogite 1 15 


Roches siliceuses, quartzite, pétrosilex . . . . . 22 
Serpentine translucide, avec diallage et grenat. . . 40 
SerpentineNonceéeleb opaque NAME REINE 
Euphotide ou Gabro10;/Spilite 4 AM M MON 
Roches amphiboliques, Syénite, Diorite . . . . . 19 
Lydienne, Phtanite, Kieselschiefer, : + » 116 
Grauwackes iyerses 2 NME ARTS EN Det) 
Granite et gneiss 11, eurite 2, porphyre 1 . . . . 14 
Roches volcaniques, trapp, basalte, dolérite. . . . 19 
Grés TouLe VOSGIen DISAIS ANNE ANS At) 
Roches /calcaines ee es Ann Ann At Re SN ANT 
Rochesundéterminees MAMIE ERRRENNS PSS 

Total. . . 656 


En ce qui concerne la provenance de ces roches, la plupart 
(grauwackes, grès, serpentine commune, granite, syénite, dio- 
rite, etc.) existent dans les Vosges ; d’autres (lydienne, serpentine 
claire, quartzite) se trouvent dans les Alpes et en cailloux roulés 
dans le Rhin; les roches volcaniques peuvent provenir du 
Kaiserstuhl ; les Euphotides sont attribuées au Fichtelgebirg, en 
Bavière, et l’Héliotrope à l’Erzgebirg, en Saxe ; enfin les pièces 
en roches de la famille du jade doivent être considérées comme 
d'importation étrangère; le Jade se trouve en Asie, la Néphrite 
à la Nouvelle-Zélande ; il est vrai qu’une espèce de Saussurite 
se rencontre en cailloux roulés dans l’Arve près de Genève, mais 
la découverte de gisements de Jäde dans Les Alpes, ne semble pas 
se confirmer jusqu'ici. En résumé, sur 623 exemplaires déter- 
minés, on {rouve à peu près : 


Pièces. 
Roches alsato-vosgiennes . . . . . . . 406—65 1}, 
Roches des contrées voisines (Alpes, Forêt-Noire 
CR AISELSU NI) PAPAS TIGE TRE 0 
Roches de contrées de l’Europe ie éloignées. 33— 5,25 
Roches étrangères. 4440 01 AMIS M9 95 


Total. . . 623 
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3° Gisement des instruments de pierre en Alsace. 


Les conditions du gisement et les particularités relatives à la 
découverte de ces instruments, ont naturellement une grande 
importance pour la détermination de leur ancienneté relative. 
Ces renseignements ont pu être recueillis avec précision pour 
un grand nombre de pièces; mais pour beaucoup aussi, nous 
n’avons obtenu d'autre donnée que le nom de la localité d’où. 
elles proviennent. Les variétés de gisement qui ont été constatées 
sont les suivantes : 


Pièces. 
Divin Bio SS) Mann enr A SL 
Lehm inférieur (N° 525). LA A DS 
Pébnrondinarer(N MA M8 N25 1802) ER IPN ENMERINS 
Diluvium vosgien caillouteux (N° 294) 1 
— —  sableux (N° 19). 1 


— 0 limoneux (Ne2149296) V2 
À la surface du diluvium rhénan, sous la terre végétale, 
(ND 19 801) : RARE fe 

Marnière en à Altkirch (No 645) . EE ER 


Tourbière à Krautwiller (N° 26) 1 
Gravier du Rhin . 7 
Gravier de l’III 4, de la Thur 2, de la Fecht à. À 
Canal du Rhône au Rhin . . . 100804 
Limon d’un étang près Hirtzhach (Nes 6) ù 216) 7 
Lac du Ballon (N°: 264, 265, 266, 289). À 


Dainshaiterse vérétale hi us DroUN ere UE ON SSS 
À. 16 Ge QE) MARNE AS 
D'ANSESICAERICRE SAN UNE EN EN ErARNUeRcAr gi QE AT RAVALERRONEER 
Danses Dm IPN SNA EU ae AU Anne 


Gromiechstde Mackwille raie nrIe Eten ST 
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Pièce. 
Dans une urne cinéraire. 1 
Dans des tombes franques 8 
Auprès de margelles. 3 
Avec ossements humains et objets tieues. 8 
Grotte funéraire de Cravanche . AN 
Gravière de Herrlisheim, avec antiquités de die âges 9 
Sans indication précise . ë 154 
Hotal NI GE 0 
En somme, il a été recueilli : 
Dans les diverses couches du diluvium. . . . Æ{4pièces. 
Dans les alluvions modernes, rivières, lacs, étangs 19 — 
Dans la terre végétale ou à la surface du sol . . 437 — 
Dans des sépultures d’époques postérieures ou 
avec des antiquités de divers àges. . . . 32 — 
Sans indications LANTA ES RATE Se AI NES 
Total. . . 656 pièces. 


La question des modes de gisements a été examinée et dis- 
cutée dans notre 3° publication (pages 49 à 51); les acquisitions 
faites depuis ne modifient guère ces appréciations, sauf pour les 
pièces qui ont été recueillies dans le diluvium; nous y revien- 
drons plus loin, car ces récentes découvertes semblent amener 
à des conclusions qui seraient en contradiction avec les principes 
généralement adoptés pour les subdivisions des àges de la pierre. 


4° Distribution des instruments de pierre en Alsace. 


Les inventaires analogues qui ont figuré dans nos précédentes 
livraisons, ont été complétés et révisés avec le plus grand soin; 
le présent tableau facilitera done considérablement l’exécution 
de la Carte préhistorique de l’Alsace, complément indispen- 
sable de tous ces travaux. 
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Haute-Alsace. 


Canton de Ferrette : 10 pièces. — Dirlinsdorf 3, Dürmenach 1, 


SSSsSsSsS 


SOC e 


Ferrette 1, Liebsdorf 1, Moos 1, Obermuespach 2, Werentz- 
hausen 1. 


. Hirsingen : 83 p. — Bisel 2, Feldbach 11, Fülleren 2, 


Grenzingen 3, Heimersdorf 6, Hindlingen 4, Hirsingen 7, 
Hirtzhach 8, Largitzen 18, Oberdorf 1, Riespach 16, Stein- 
sulz 9, 


. Dannemarie : 2 p. — Dannemarie 1, Traubach 1. 
. Altkirch : 39 p. — Altkirch 3, Brünighofen 1, Carspach 1, 


Eglingen 2, Emlingen 5, Enschingen 2, Francken 6, Jet- 
tingen 3, [lfurth 1, Tagolsheim 4, Walheim 2, Weiler 9. 


. Huningue : 5 p. — Blotzheim 1, Huningue 1, nn? 2, 


Niederhagenthal 1. 


. Landser : 31 p. — Klachslanden 16, Mas À, 


Obersteinbrunn 1, Obermagstadt 2, Walbach 5, Zæsingen 3. 


. Habsheim : 3 p. — Niffer 1, Rixheim 2. 
. Mulhouse : T p. — Mulhouse 9, Zillisheun 2, Brunstait (cité 


par M. Delbos). 


. Massevaux : 0. 
. Saint-Amarin : 0. 


Thann : 2 p. — Burbach-le-Bas 1, Willer 1. 


. Cernay : 4 p. — Cernay 1, Wattwiller 8. 
. Souliz : 4 p. — Issenheim 1, Soultz 3. 
. Guebwiller : 17 p. —- Guebwiller 12, Lac du Ballon 4, 


Rimbach 1. 


. Rouffach : 9 p. — Rouffach 5, Westhalten (Bollenberg) 3, 
Soultzmatt 1. | 

. Ensisheim : 6 p. — Blodelsheim 1, Ensisheim 1, Fessen- 
heim 2, Pulversheim 2. 

. Neuf-Brisach : 4 p. — Neuf-Brisach 2, Wolfganzen 2. 

. Andolsheim : 1 p. — Horbourg 1. 

. Colmar : 8 p. — Colmar 8. 

. Winzenheim : 7 p. — Éguisheim (château) 1, Herrlisheim 3, 


Türckheim 1, Winzenheim (Hoh-Landsperg) 2. 
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Canton de Munster : 1 p. — Metzeral 1. 


C. 
C. 
C. 
C. 


Kaysersberg : 2 p. — Beblenheim 1, Sigolsheim 1. 
Lapoutroie : 3 p. — Bonhomme 2, Orbey 1. 

Ribeauvillé : 4 p. — Ribeauvillé 1, Rodern 2, St-Hippolyte 1. 
Ste-Marie-aux-Mines : 2 p. — Ste-Marie 2. 


Basse-Alsace. 


Canton de Marckolsheim : 2 p. — Diebolsheim 2. 


. Schlestadt : 3 p. — Châtenois 2, Orschwiller (château du 


Hoh-Kænigsbourg) 41. 


. Vallé : 1 p. — Neubois (Franckenburg) 1. 

. Benfeld : 3 p. — Benfeld 1, Ehl 2. 

. Erslein : 1 p. — Erstein 1. 

. Geispolsheim : 2 p. — Illkirch-Graffenstaden 2. 

. Strasbourg : 9 p. — Strasbourg 9. 

. Schiltigheim : 16 p. — Hœnheim 1, Schiltigheim 9, Ober- 


schæffolsheim 10. 


. Barr : 0. 
. Obernai :.3 p. — Goxwiller 1, Meistratzheim 1, Obernai 1. 
. Rosheim : 10 p. — Bischoffsheim 1, Ottrott 2, Ste-Odile 6, 


Id. Elsberg 1, Klingenthal et St-Nabor (cités par M. Siebert). 


. Schirmeck : 3 p. — Bærenbach 2, Blancrupt 1, Schirmeck 


(Donon) 1. dy 


. Molsheim : 4 p. — Avolsheim 2, Dachstein 1, Molsheim 1, 


Egersheim (cité par M. de Morlet). 


. Wasselonne : 7 p. -- Dahlenheim 1, Kronthal 1, Scharrach- 


bergheim 4, Westhoffen 1. 


. Marmoutier (Mauersmünster) : 0. 
. Saverne : 4 p. — Dettwiller 1, Saverne 3. 
. La Pelite-Pierre (Lützelstein) : 14 p. — Eschburg (Grauf- 


thal) 2, Lohr 4, Puberg 2, Schônburg 6. 


. Drulingen : 33 p. — Asswiller 2, Burbach 1, Drulingen 1, 


Diemeringen 2, Dürstel 3, Hambach 8, Mackwiller 7, Ott- 
willer 1, Rexingen 1, Weisslingen 6, Weyer 1. 


. Saar-Union : 19 p. — Dehlingen 5, Harskirchen 1, Oer- 


mingen 2, Ratzwiller 4, Saarwerden 2, Wellerdingen 1. 
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Canton de Truchtersheim : 4 p. — Berstett 1, Fürdenheim 2, 


C. 


C. 


SSSSS 


Truchtersheim 1. 

Hochfelden : 65 p. — Alteckendorf 6, Ettendorf 2, Gings- 
heim 1, Hochfelden 31, Minwersheim 1, Mitielhausen 8, 
Ringendorf 1, Schwindratzheim 2, Waltenheim 3, Wilt- 
hausen 1, Wingersheim 9. 

Bouxwiller : 13 p. -— Bischholtz 1, Bouxwiller (cité par 
Schweighaüser), Bueswiller 2, Mühlhausen 3, Nieder- 
modern 1, Obermodern 3, Schalkendorf 1, Weinburg 1, 


Zützendorf 1. 


. Brumath : 28 p. — Bilwisheim 3, Brumath 9, Donnenheim 9, 


Eckwersheim 1, Gries 7, Krautwiller 1, Kriegsheim 2. 


. Bischwiller : 0. 
. Haguenau : 75 p. — Batrendorf 14, Dauendorf 2, Hague- 


nau 20, Harthausen 1, Hochstett 1, Ohlungen 4, Uhlwiller 4, 
Weitbruch 3, Wintershausen 26. 


. Niederbronn : 21 p. — Griesbach 1, Gumbrechtshoffen (cité 


par M. Siffer), Mertzwiller 1, Mietesheim 10, Niederbronn 2, 
Oberbronn (cité par M. de Morlet), Offwiller 2, Reichs- 
hoffen 2, Rothbach 2, Uttenhoffen 1. 

Waærth : 0. 


. Soultz-sous-Forêts : 1 p. — Hatten 1. 


Sellz : 0. 


. Lauterbourg : 1 p. — Lauterbourg 1. 

. Wissembourg : 1 p. — Wissembourg 1. 

Ce tableau donne les résultats suivants : 

Pièces recueillies dans la Haute-Alsace . . . . 502 
Pièces » » la Basse-Alsace . . . 339 
Pièces provenant de localités en-dehors des limites 


adoptées, dont 2 de la grotte de Cravanche et 3 de 
la Lorraine allemande . . . . rs à) 


Pièces mentionnées comme alsaciennes, mais sans autre 


indication ; la plupart provenant de la collection du 
Dr Schnœringer, de Brumath, qui a récolté la grande 
majorité de ses échantillons dans le Bas-Rhin. . . 58 


Total général. . . 656 
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Quant aux déductions à tirer sur la répartition relative des 
instruments de pierre dans les diverses régions de l'Alsace, 
elles restent les mêmes que celles qui ont été présentées dans 
notre 3° publication (page 46), il n’y a donc pas lieu de revenir 
actuellement sur cette question. 


ABRÉVIATIONS. 


On rencontrera fréquemment dans cette publication les deux abréviations 
suivantes : 
Bull. — Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Colmar. 
Mat. — Matériaux pour une étude préhistorique de l'Alsace, 
par MM. FAUDEL et BLEICHER. 


IT. 


STATION PRÉHISTORIQUE 


AVEC 


FAUNE QUATERNA I RE 
A 


VŒGTLINSHOFEN 


DANS LA HAUTE-ALSACE,. 


ce 


HISTORIQUE. 


En divers points de l’Alsace, le versant oriental des Vosges 
se termine par une falaise abrupte de grès vosgien, au-dessous 
de laquelle les collines sous-vosgiennes, jurassiques et tertiaires, 
s’abaissent en pente plus ou moins rapide pour se perdre sous 
le diluvium horizontal de la plaine. 

Ce fait s’observe d’une manière frappante entre Rouffach et 
Colmar et peut se constater aisément en faisant ce trajet, soit 
sur la route, soit en chemin de fer. Dans cette partie de la 
falaise, de nombreuses carrières sont ouvertes pour l'extraction 
de ces excellents pavés de grès vosgien qui s’expédient aujour- 
d’hui de tous côtés. 

Au-dessus et un peu au sud du village de Vœgtlinshofen, à 
l'entrée d’un petit vallon remontant jusqu'au Lengenberg, se 
dressait une masse rocheuse très pittoresque, à parois corrodées 
et déchiquetées qui portait le nom de Altklæsterlé (vieux petit 
. couvent), et renfermait une grotte ou caverne (1). À une centaine 


(1) SrorreL, Dictionnaire lopogr, du Haut-Rhin, article Klæsterlé (AlE), 
Paris, 1868. 
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de mètres plus bas, existait jadis un couvent de Franciscains 
appelé zu dem Wasserfall (à la cascade), en raison de la petite 
chute que forme en ce lieu le ruisseau qui descend du vallon; 
ce couvent fut détruit pendant la guerre des paysans (1). Le 
terrain situé à la base du rocher a peut-être servi de cimetière 
aux religieux : on y aurait déterré des squelettes humains, il y a 
une trentaine d'années, lors de l’établissement d’un chemin. 
C’est pour exploiter la roche de l’Altklæsterlé qu’on ouvrit en 
ce point une nouvelle carrière en mai 1887. Avant de pouvoir 
attaquer la falaise rocheuse elle-même, on dut enlever ou faire 
sauter une masse de blocs, dont quelques-uns très volumineux, 
éboulés au-dessous d’elle sur la pente de la montagne. | 
Les fentes et cavités existant entre ces blocs étaient remplies 
d’une sorte de lehm dont on dégagea une quantité considérable 
d’ossements de toute forme et de toute grandeur, mais brisés 
pour la plupart. Les ouvriers les rejetaient à mesure avec les 
déblais, lorsque M. EnGez, curé de Hüsseren, estimant que ces 
os devaient présenter un certain intérêt scientifique, recommanda 
de les conserver. Il signala le fait à M. le docteur HERTzoG, de 
Gueberschwihr, qui s’empressa, à son tour, d’en informer la 
Société d'histoire naturelle de Colmar ainsi que la Commission 
géologique d’Alsace-Lorraine. Grâce à son dévouement et à la 
surveillance incessante qu’il exerça dès lors, un envoi considé- 
rable d’ossements put être fait par lui à l’Institut géologique de 
Strasbourg. Nous avons réuni également, au Musée de Colmar, 
une assez jolie collection qui s’est accrue depuis par les dons 
de M. Bœuu, Kreisdirector; de MM. WinckLer, architecte, et 
RümMENY, entrepreneur de la carrière; M. le D' HErTzoc à 
remis quelques silex taillés de la part de MM. les professeurs 
BENECKE et SCHUMACHER; enfin une précieuse série de spéei- 
mens étiquetés est due à l’obligeance de M. le D' DÔDERLEIN. 
Mais le bruit de cette découverte s'étant répandu rapidement, 
de nombreux curieux accoururent de toutes parts ; chacun voulut 
emporter quelque souvenir de sa visite; on acheta des ossements 


(1) BAQuoL et RiSTELHUBER, Dictionnaire d'Alsace, article Vœgtlinshofen. 
Strasbourg, 1865, 
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aux ouvriers à des prix souvent exagérés et beaucoup de pièces 
furent ainsi dispersées ou perdues. On nous permettra, en notre 
qualité de naturalistes, de regretter que les choses se soient 
passées ainsi, car il est probable que parmi ces échantillons 
ainsi perdus pour la science il s’en trouve qui sont uniques et 
manquent pour la détermination complète de la faune du gise- 
ment, alors que, ce travail terminé, de nombreux doubles au- 
raient pu être donnés aux amateurs qui en désiraient. 


EXAMEN DU GISEMENT. 


Nous avons été visiter, à diverses reprises, la carrière de 
Vœsgtlinshofen ; la Société d'histoire naturelle de Colmar l’a fait 
photographier immédiatement, afin d’en conserver l’aspect pri- 
mitif qui est déjà sensiblement modifié par Les travaux de déblaie- 
ment. (Voir la photogravure.) 

La hauteur du sol de la carrière au-dessus du niveau de la 
plaine est environ de 252 m., et de 447 m. au-dessus du niveau 
de la mer. 

La falaise rocheuse qu'on veut attaquer pour la fabrication 
des pavés est encore intacte ; elle est formée d’un beau grès 
vosgien rouge, silicifié, compact, très dur et sans galets. 

Les blocs éboulés à sa base et qui en empêchaient l’accès, 
ont été enlevés en partie : ils sont de taille variable, atteignant 
Jusqu'à 3 ou 4 mètres cubes, anguleux et amoncelés dans les 
positions les plus diverses. 

Les fissures ou cavités existant entre ces blocs sont remplies 
d’un dépôt marno-sableux, de couleur jaune-fauve, assez fin, 
produisant une vive effervescence avec les acides ; assez analogue 
à notre lehm normal, mais en différant par la présence de nom- 
breux grains de quartz, visibles à l'œil nu, et de paillettes de 
mica, visibles à la loupe. Nous y avons recueilli les coquilles 
suivantes : 

Cyclostomus elegans, Müll. 
Helix (Trigonosiomus) obvoluta, Müll. 
Clausilia dubia, Drap, var. gracilis ? 
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En certains points ce dépôt passe à une véritable brèche, 
composée de ce même limon marno-sableux, empâtant de menus 
fragments anguleux d’os, avec des fragments également anguleux 
de grès vosgien. 

Les ossements se trouvent, comme les débris d’os de la brèche, 
emballés dans ce dépôt, tant dans les creux existant entre les 
blocs que sous ces derniers ; nous en avons extrait nous-mêmes 
un certain nombre. Ils sont là, pêle-mêle, la plupart brisés, dans 
diverses positions, plutôt dressés ou inclinés que couchés à plat; 
ils sont friables, blancs à l’intérieur et happent à la langue. 

Les silex taillés ont été recueillis dans le même gisement, 
selon l'affirmation de l'entrepreneur, qui n’avait aucun intérêt à 
nous induire en erreur. Le silex (pl. IL, fig. 8) a été rencontré, 
au dire des ouvriers, engagé dans un os; un autre a été extrait 
en présence de MM. Hertzog et Winckler. Nous n’en avons pas 
trouvé nous-mêmes, mais ceux qui nous ont été remis étaient 
encore recouverts d’un enduit de lehm jaune qui parfois adhérait 
au point de ne pouvoir être enlevé que par un lavage ou même 
à l’aide d’une brosse. Nous insistons sur ce fait parce que cer- 
taines personnes ont prétendu que les ouvriers, alléchés par le 
prix que les amateurs attachaient à ces instruments, en ont 
fabriqué. Qu'ils l’aient essayé, nous l’accordons, car il nous est 
arrivé de rejeter plusieurs pièces qui semblaient douteuses, 
mais où donc auraient-ils trouvé des silex pareils à ceux qu'on 
peut certainement considérer comme authentiques, alors que 
cette matière première, surtout sous les différentes variétés qui 
ont été découvertes à Vœgtlinshofen, n'existe pas ou est très rare 
dans les environs ; comment enfin seraient-ils parvenus à tailler 
des pièces comme celles figurées dans nos planches I et IT ? 


ÉTUDE DES OSSEMENTS. 


Les matériaux considérables réunis à Strasbourg ont été étu- 
diés par M. le D' DüpERLEIN, conservateur du Musée d'histoire 
naturelle de cette ville ; il y a déjà reconnu 29 espèces de mam- 
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mifères dont la liste est reproduite plus loin; qu’il veuille bien 
agréer l'expression de notre vive gratitude pour le concours aussi 
utile qu'empressé qu'il nous a prêté en cette occasion. 
Insectivorae. 
Talpa europaea, L. — Taupe commune. 
Carnivora. 
Canis Lupus, L. — Loup ordinaire. 
Canis vulpes, L. — Renard ordinaire. 
Ursus spelaeus, Blum. — Ours des cavernes. 
Ursus arctos, L. — Ours brun d'Europe. 
Gulo borealis, Nilss. — Glouton. 
Puicrius, Sp. — Putois. 
Hyaena spelaea, Goldf. — Hyène des cavernes. 
Felis spelaea, Goldf. — Lion des cavernes. 
Felis lynx, L. — Lynx d'Europe. 
Felis catus, L. — Chat sauvage. 
Glires. 


Arciomys marmotta, Schreb. — Marmotte. 
Myoxus glis, Schreb. — Loir. 

Arvicola amphibius, Desm. — Rat d’eau. 

Myodes lemnus, Pallas. — Lemming de Norwège. 
Myodes torquatus, Keys. — Lemming à collier. 
Lepus variabilis, Pall. — Lièvre blanc. 


Pachydermata. 


Elephas primigenius, Blum. — Mammouth. 
Rhinoceros tichorhinus, Cuv. — Rhinocéros à narines 
cloisonnées. 
Hippopotamus, Sp. ? — Hippopotame. 
Sus scrofa, L. — Sanglier. 
Ruminantia. 


Equus caballus, L. — Cheval sauvage. 

Rangifer tarandus, Sund. — Renne. 

Cervus elaphus, L. — Cerf ordinaire. 

Cervus spelaeus, Owen. — Grand cerf des cavernes. 
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Antilope rupicapra, L. — Chamoiïs. 

Capra ibex, L. — Bouquetin. 

Bos primigenius, Bojan. — Bœuf primigène, Aurochs ? 
Bos taurus, L. -— Bœuf ordinaire. 

Il y a de plus quelques os d’oiseaux non encore déterminés. 

Cette faune a beaucoup d’analogie avec celle de la grotte de 
Gerbaï, près Menton, étudiée par M. Rivière (Ass. sc. de France, 
Nancy 1886 ; G.-rendus, p. 476 et pl. VIID), ainsi que de la grotte 
de Spy, en Belgique, explorée par MM. FraïponrT et Lonesr 
(Matériaux pour l’histoire primitive de l’homme, 22% vol., 
1888, pag. 11). 

Parmi ces 29 espèces de mammifères, il y en a : 

8 disparues complètement et qui constituent essentiellement 
la faune quaternaire : Ursus spelaeus, Hyena spelaea, Felis spe- 
laeus, Elephas primigenius, Rhinoceros tichorhinus, Hippopo- 
lamus, Cervus spelaeus, Bos primigenius ; 

4 émigrées, et habitant actuellement diverses contrées de 
l’Europe ou de lAmérique septentrionale : Gulo borealis, 
Myodes lemnus, Myodes torquatus, Cervus tarandus ; 

6 émigrées, existant encore, ou ayant existé dans les Hautes- 
Alpes : Ursus arctos, Felis lynx, Arciomys marmotia, Lepus 
variabilis, Antilope rupicapra, Capra ibex ; 

9 se trouvant en Alsace à l’état sauvage : Tulpa europaea, 
Canis lupus, Canis vulpes, Putorius, Felis catus, Myoxus glis, 
Aroicola amphibius, Sus scrofa, Cervus elaphus ; 

2 qui s’y trouvent à l’état domestique : Equus caballus et 
Bos taurus. 

Il est à remarquer que l’Ours brun, le Lynx, le Cheval, 
l’Élan, le Renne, le Chamois, le Bouquetin etle Bœuf (Bison et 
Aurochs) doivent avoir existé à l’état sauvage en Alsace, dans les 
temps historiques ; les trois premiers sans contestation, les six 
autres avec certaine probabilité (1). 

Cette faune est extrêmement intéressante, par l'association 
d'espèces appartenant à des climats très divers. M. le D' Düper- 


(1) Voir: Cx. GÉRARD, Faune historique des mammifères sauvages de 
l'Alsace. Colmar, Decker, 1871. 
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LEIN considère 4 de ces espèces comme récentes et provenant 
des couches superficielles, ou introduites accidentellement dans 
le gisement quaternaire, ce sont : la Taupe, le Chat sauvage, le 
Sanglier et le Bœuf ordinaire. Il est impossible, selon lui, de 
dire avec certitude, si les 25 autres espèces ont formé une faune 
unique et spéciale ; il semble cependant, d’après le degré ana- 
logue de conservation des os et leur mélange dans le même 
gisement, que tous ces animaux ont vécu ici en même temps. 

Le nombre des pièces appartenant à chaque espèce est extré- 
mement variable. Les os de Cheval sont très communs ; ceux de 
Marmotte, Loup, Eléphant, Renne, Bœuf, assez abondants ; 
ceux d’Ours, Hyène, Rhinocéros et Cerf des cavernes, beaucoup 
plus rares; enfin ceux du Lion des cavernes, Lynx, Glouion, 
Lemming, Lièvre blanc, Chamois et Bouquetin ne sont repré- 
sentés Jusqu'ici que par un ou deux morceaux. 

Aucun squelette, aucune tête osseuse même n’ont été retrouvés 
au complet ; des jambes de cheval et de bœuf seulement ont pu 
être reconstituées en entier. Du reste, dans le gisement même, 
les os d'individus ou d’espèces identiques ne se trouvaient pas 
réunis ; tous étaient épars et mélangés les uns avec les autres. 


On constate des débris de sujets de tout àge : des dents d’ours 
de diverses tailles, des phalanges unguéales ou sabots de chevaux 
mesurant depuis 4 jusqu'à 9 centimètres de diamètre trans- 
versal ; mais la série la plus curieuse est assurément celle des 
molaires d’Éléphant que M. le D' DôpeRLEIN a formée au Musée 
de Strasbourg, depuis la dent du premier âge, ne mesurant que 
17 millimètres de longueur, jusqu'aux énormes molaires des 
sujets entièrement adultes. 


PRODUITS DE L'INDUSTRIE HUMAINE ; QUESTION 
PRÉHISTORIQUE. 


Dés que la découverte de Vægtlinshofen a été signalée par 
M. le D° Herrzoc, nous avons éveillé son attention sur la possi- 
bilité de rencontrer des produits de l’industrie humaine associés 
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aux ossements fossiles ; en effet, on n’a pas tardé à recueillir 
des silex taillés, des charbons et même des fragments de poterie. 


Le nombre des silex taillés, soumis à notre examen, s’élève 
jusqu'ici à une quarantaine de pièces, abstraction faite de quel- 
ques éclats et débris insignifiants. Il est probable que beaucoup 
d’autres ont été rejetés avec les déblais avant que les ouvriers 
n’aient été invités à les conserver. 


Presque tous ces instruments offrent un même type et ont un 
caractère commun : une seule face est retaillée à facettes plus 
ou moins grandes et plus ou moins nombreuses ; l’autre face est 
plane ou conchoïde. Quelques-uns sont grossiers et sommaire- 
ment taillés à trois grands éclats (pl. I); mais d’autres sont assez 
soigneusement travaillés, à facettes multiples, avec des bords 
parfois retouchés à petits éclats (pl. IT). On peut, d’après ces 
caractères, les rapporter tous au type moustérien de M. de 
Mortillet. 


Le bulbe de percussion, sur la face plane, est bien marqué 
sur plusieurs pièces (pl. [, fig. 4 et 5); celles-ci sont en général 
de dimension moyenne, comme on peut Le voir par nos planches [ 
et IT, dont toutes les figures sont en grandeur réelle. 


Comme genres d'instruments, il se trouve des pointes de 
diverses tailles, des grattoirs, lissoirs, petites pointes de flèches, 
ainsi que d’autres spécimens évidemment taillés mais sans forme 
bien définie. 


L'examen minéralogique de ces Silex permet de constater 
9 variétés différentes : 

4o — Silex gris-brunätre ou violacé, à cassure luisante, peu 
translucide à ses bords, dont on trouve des rognons, parfois 
nombreux, dans notre Muschelkalk. Ces excellents matériaux se 
trouvant à leur portée, c’est avec eux que les habitants primitifs 
de Vœgtlinshofen ont fabriqué les outils les plus gros et les plus 
nombreux (pl. I, fig. À et 2). — On en a recueilli 10 pièces. 

20 —— Silex rouge-brun, opaque, éclat d’un caillou roulé de 
roche probablement vosgienne, grès rouge ou Muschelkalk ? — 
Une seule pièce. 


3° — Silex noir-brunâtre, opaque, probablement du Muschel- 
kalk. — 4 pièces. 

4e — Silex brun avec enduit calcédonieux, exemplaire unique 
et douteux. 

De — Silex pyromaque blond, translucide, peut-être aussi du 
Muschelkalk. — 4 petits éclats. 

Go — Silex calcédonieux, très translucide, blanc-laiteux avec 
teinte verdätre ou orangée ; d’origine inconnue, mais se rappro- 
chant, par sa structure en gros nodules radiés, des silex du grès 
rouge qui ont souvent la même apparence grenue avec des cou- 
leurs variées. (PI. I, fig. 3 à 6.) — 9 pièces, dont quelques-unes 
assez grandes et des petits éclats. 

1° — Silex jaspoïde jaune, luisant et opaque, analogue aux 
rognons qui se trouvent dans le terrain sidérolitique, à Kandern 
dans le duché de Bade et à Delémont, Suisse. (PI. I, fig. 12.) — 
4 pièces. 

8° — Silex jaspoide blanc-grisätre, zdné, qui se trouve sous 
forme de boules (Kugeljaspis) ou de rognons dans le Corallien 
supérieur, à Istein (Bade) et aux environs de Ferrette. (PL. IT, 
fig. 7 à 11.) — 6 pièces qui sont les plus caractéristiques et les 
mieux travaillées de la collection. 

9e — Silex gris ou quartzite, probablement vosgienne. — 
Une seule pièce. 

Sur les 40 pièces énumérées ci-dessus, il y en a donc 27 fabri- 
quées avec des roches vosgiennes et 13 avec des matériaux pro- 
bablement étrangers à l’Alsace. 


De nombreux fragments de charbon ont été trouvés dans le 
même dépôt que les os. M. le D' HERTz0G a recueilli lui-même 
une parcelle de charbon empâtée dans le lehm, en un point de 
la carrière où les ouvriers n’avaient pas encore travaillé. Ce 
charbon a été reconnu, d’après l’examen qu’en a fait M. Fuicue, 
professeur à l’École forestière de Nancy, comme provenant de 
bois de conifères (sapin ou épicéa), de hêtre et d’aulne. II est à 
remarquer que le peuplement actuel de la région est surtout de 


chêne. 
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L'un de nous a recueilli deux petits morceaux de poterie 
rouge et mince, en place dans les conglomérats. On nous a 
remis encore deux fragments semblables ainsi que trois autres 
d’un vase à rebord, mince, strié transversalement, à pâte noire 
assez fine, avec l’assurance qu’ils provenaient du dépôt ossifère. 

Plusieurs morceaux plus grands, apportés par les ouvriers, 
ont été ramassés probablement à la place où existait jadis le 
couvent, et non dans la carrière même. L’examen de ces pote- 
ries paraît démontrer qu’elles sont toutes post-romaines ; il y a 
même parmi elles un fragment de vase de grès moderne. Pour- 
tant une pièce intéressante est à signaler : c’est une poterie rouge 
à l'extérieur, qui, d’après sa forme, son bouton en pied d’am- 
phore, à pu appartenir à un couvercle de vase; elle porte un 
feston d’ornementation qui lui donne un air archaïque que dé- 
ment pourtant sa forme générale; son bouton surtout rappelle 
trop la technique gallo-romaine. Du reste, toutes ces poteries 
sont bien cuites, mais assez perméables. 


NATURE ET MODE DE FORMATION DU GISEMENT. 


Il nous reste à examiner le point le plus difficile et, sans 
contredit, le plus obscur du sujet, savoir : le mode de formation 
de l’intéressant gisement ossifère de Vœgtlinshofen. 

Les différents articles publiés, à la suite de la découverte, se 
sont surtout préoccupés de la présence, dans un espace restreint, 
d'aussi nombreux débris d'animaux appartenant à des espèces 
si diverses, ainsi que de la contemporanéité de ces animaux avec 
l’homme, mais sans aborder les sérieux problèmes qui s’y rat- 
tachent au point de vue géologique (1). 

L’excellente monographie de MM. les docteurs DÜDERLEIN et 
SCHUMACHER, qui vient de paraître à Strasbourg, ne traite que 
de l'historique, de l’examen de la localité, de l'étude pétrogra- 


(1) Voir les articles de M. le Dr HERTZ0G (Landeszeitung für Elsass- 
Lothringen, 5 juillet 1887), et de M. CLAuDoN (Feuille des jeunes nalura- 


listes, 1887, page 142). 


— 179 — 


phique de la roche et de celle des ossements ; la question de 
l’origine du dépôt est réservée dans l’espoir que la suite de 
l'exploitation fournira des éclaircissements sur les points qui 
échappent encore à une appréciation rigoureuse (4). 


Abstraction faite des hypothèses émises sans base suffisante 
de certitude ou même de probabilité, nous ne voyons que deux 
théories en présence pour expliquer géologiquement la formation 
de ce dépôt, chacune d'elles présentant encore quelques points 
douteux à côté d'explications satisfaisantes. 


La première est celle du charriage des ossements par les eaux 
qui ont déposé le lehm ; le limon ossifère de Vœgtlinshofen au- 
rait été amené, de bas en haut, par les eaux venant de la plaine 
et s’élevant jusqu'au pied de la falaise de grès vosgien. Cette 
théorie concorde avec les idées généralement admises sur la 
nature et la formation du lehm, par nos anciens géologues 
alsaciens. 

La seconde, qui est nouvelle et personnelle à M. Le professeur 
BLEICHER, établit que ce dépôt ossifère s’est fait sur place, par 
éboulis et dénudations successives, et en résumé de haut 
en bas. 

Nous allons les exposer successivement, avec tous les détails 
que comporte l'importance de la question. 


4° Théorie de la formation des dépôts ossifères quater- 
naires par charriage dans les eaux du Lehm. 


Le Lœæss ou Lehm normal est un dépôt marno-sableux, de 
couleur jaune passant parfois au gris ou au brun, formé d’un 
mélange, en proportions variables, de sable très-fin, d’areile et 
de carbonate de chaux, avec peroxide de fer hydraté. Il s’étend, 
presque sans interruption, du lac de Constance jusqu’à Ander- 
nach, en conservant, sur cette grande étendue, une remarquable 


(1) D' L. DôpERLEIN und Dr E. SCHUMACHER : Ueber eine diluviale Sauge- 
thierfauna aus dem Ober-Elsass. (Mittheilungen der Commission für die 
geol. Landes-Untersuchung von Elsass-Lothringen, Band 1.) 
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identité de caractères. Cependant, il subit parfois des modifica- 
tions en rapport avec la nature des terrains qu'il avoisine, sur- 
tout à proximité des montagnes ; il passe alors à un dépôt de 
transport formé de matériaux provenant de la partie adjacente 
de la chaîne et se charge de sable quartzeux provenant du grès 
vosgien, de parcelles de granite, de gneiss, etc. 

Sa puissance, en Alsace, varie beaucoup : en certains points, 
comme entre Bäle et Mulhouse, elle n’est que de 15 à 25 centi- 
mètres, tandis que, dans les collines à l’ouest de Strasbourg, 
M. Daubrée indique des épaisseurs de 60 à 80 mètres. Elle 
est encore plus considérable dans le Kayserstuhl, puisque le 
sommet culminant des Neunlinden (659 m. au-dessus du niveau 
de la mer et environ 476 m. au-dessus du Rhin) émerge seul du 
manteau de lehm qui recouvre tout ce groupe volcanique. 

Dans la plaine, de grandes étendues sont dépourvues de leur 
couche de lehm (par exemple l’Ochsenfeld à Cernay) qui a été 
balayé par des courants postérieurs; le long des Vosges, il forme 
une bordure assez régulière, interrompue, au débouché des 
vallées, par les sillons plus ou moins larges que les cours d’eau, 
venant de la montagne, y ont creusés, en déblayant une partie 
du limon qui obstruait leur ancien lit. 

L'absence de toute stratification dans le dépôt, l’irrégularité 
du niveau de sa ligne supérieure, et la présence presque exclu- 
sive de coquilles terrestres, militent en faveur du transport du 
lehm par des eaux courantes plutôt que de sa sédimentation 
dans un lac tranquille. 

Dans tous les cas, le lehm a été amené à l’état d’une grande 
ténuité ; ainsi suspendu dans les eaux, il a recouvert pendant 
fort longtemps une grande partie de la vallée du Rhin. D’après 
sa constitution chimique et minéralogique, on est porté à le re- 
garder comme résultant de la pulvérisation de diverses roches, 
les unes calcaires, les autres feldspathiques et quartzeuses. 
Selon MM. ne Morcer et CozLomp, il ne serait autre chose que 
la boue résultant de la trituration des anciens glaciers sur les 
roches soumises à leur frottement, boue qui a été transportée 
au loin par les cours d’eau, comme elle l’est aujourd’hui encore 
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par les rivières provenant de la fonte des glaciers actuels; d’où 
le nom de lehm alpin qui lui a été donné (1). 


Quelle que soit l’origine de ce grand courant diluvien, coulant 
du Sud au Nord, il est certain qu'il remplissait toute la vallée 
du Rhin, qu'il a atteint en certains points une hauteur considé- 
rable, et qu’il a, par conséquent, baigné pendant un temps plus 
ou moins long la base des contreforts qui bordent la chaîne des 
Vosges à l'Est. 

Les os charriés par ces eaux limoneuses se sont déposés un 
peu partout, car on en rencontre de toutes parts des exemplaires 
disséminés ; mais ils se sont arrêtés en plus grande quantité en 
certains points des bords où il existait des remous et où se for- 
maient de véritables estuaires. Ces conditions devaient exister 
à l’endroit où se trouve aujourd’hui la carrière de Vœgtlinshofen, 
car elles y étaient favorisées par l'ouverture d’un petit vallon et 
par le cours d’eau qui s’en écoulait. Les os auraient été intro- 
duits ainsi, avec le lehm, dans les cavités existant entre les blocs 
déjà éboulés de la falaise, ce qui expliquerait pourquoi 1ls se 
trouvent brisés pour la plupart et les débris de divers individus 
et de diverses espèces mélangés sans ordre. La chute de la 
falaise aurait continué puisqu'on trouve parfois des os écrasés 
sous des blocs énormes. 

Il est assez difficile de dire comment les silex taillés ont pé- 
nétré dans le dépôt; ils n’ont pas pu flotter comme les osse- 
ments, quelque bourbeuse qu'on suppose l’eau, et n’ont, par 
conséquent, pas été amenés par elle. Ils doivent donc provenir 
de stations établies sur place ou au haut de la falaise, et être 
tombés dans le lehm pendant que celui-ci se déposait ou qu'il 
était encore mou ou à l’état pâteux. Il est vrai que nous n’avons 
pas, jusqu'ici, constaté de traces de stations préhistoriques au- 
dessus de la carrière ; cependant c’est bien là qu’elles devaient 
être établies, car les vestiges d'industrie humaine extraits du 
gisement ossifère s’y rencontrent isolément et accidentellement ; 


(1) Voir : DAUBRÉE, Description géol. du Bas-Rhin, 1852; — DEzBos et 
KOECHLIN-SCHLUMBERGER, Description géol, du Haut-Rhin, 1866. 
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ce sont des épaves, des pièces égarées, ou des morceaux de 
rebut rejetés du haut, et n’indiquant nullement une station sur 
le lieu même. 


Des gisements analogues, quoique moins considérables, ont 
été reconnus en divers points, le long de la base orientale des 
Vosges. 


Tout près de notre carrière de Vœsgtlinshofen, de l’autre côté 
du Lengenberg, on a recueilli dans une autre petite carrière et 
dans les mêmes conditions, des os de bœuf formant une jambe 
entière, qui ont été déposés par M. Winckler au Musée de 
Colmar. 

Un peu plus au nord, mais à une altitude moindre, se trouve 
le gisement de la colline Bühl à Éguisheim, où une portion de 
crâne humain a été trouvé, avec une molaire de Mammouth et 
de nombreux ossements de bœufs, chevaux, etc., entremêlés et 
brisés pour la plupart. Ici les os sont emballés dans le véritable 
lehm typique, non remanié et présentant ses coquilles caracté- 
ristiques. 


Au Rebberg de Mulhouse, les ossements quaternaires ont été 
découverts en plein lehm et à une grande profondeur (6 à 8 m.). 


À Rixheim et à Brunstatt, ils se rencontrent à la base du 
lehm, dans les fissures du calcaire d’eau douce où ils sont 
abondants. 


Dans la plaine, on en trouve également à la partie inférieure 
du dépôt, au contact du lehm et du gravier diluvien sous-jacent ; 
mais ils sont isolés et disséminés. 


Ges faits semblent confirmer l'hypothèse que les ossements 
ont été charriés et déposés par les eaux, en même temps que le 
lehm, puisqu'ils ont pénétré avec celui-ci dans les fentes et 
crevasses du sol (éboulis à Vœgtlinshofen et calcaire en place à 
Rixheim). [ls se sont éparpillés dans la plaine au milieu de ce 
vaste cours d’eau, et accumulés le long de ses bords, surtout 
aux points où la configuration du terrain donnait lieu à des 
remous et où se sont formés parfois de véritables estuaires. 
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2° Remarques de M. le professeur BLeicner sur la théorie 
générale de la formation du Lehm et de certains dépôts 
ossifères, à propos du gisement de Vægtlinshofen. 


L'aspect seul de la falaise de grès vosgien en cet endroit, 
comme du reste de l’autre côté du vallon, montre qu’elle a subi, 
au cours des temps, un vrai démantèlement qui l’a laissée à 
l’état de ruine. Il suffit de monter de la plaine vers la carrière 
par Éguisheim et Vœgtlinshofen, pour s’assurer que sur le che- 
min et particulièrement vers le pied de la falaise de grès vosgien, 
et cela sur une assez large zône, le sol contient des blocs angu- 
leux de grès vosgien, sur lesquels nous avons déjà attiré 
l'attention (Bull. 1870, p. 432) (1). 

Ces blocs anguleux, dont quelques-uns atteignent plusieurs 
mètres cubes, se sont détachés de la falaise et lui forment une 
vraie bordure d’éboulis. [ls sont plus ou moins masqués par un 
limon qui par places (Idem, p. 435) contient les coquilles du 
lehm que nous avons retrouvées dans un puits creusé sur le 
chemin menant de Gueberschwihr à Saint-Marc, dès 1869. 

Ce remplissage est surtout évident dans le sillon plus ou moins 
régulier et profond qui sépare ici la falaise de grès vosgien des 
collines jurassiques et tertiaires sous-vosgiennes. Il y a donc là 
un phénomène général dû à la destruction ; quelle qu’en soit la 
cause, 1l faut en tenir compte, et nous le retrouvons avec non 
moins d’évidence dans la carrière ossifère qui fait l’objet de 
cette étude. IT suffit de jeter un coup-d’œil sur les roches qui la 
surplombent, ou mieux de remonter un peu le vallon au débou- 
ché duquel elle se trouve, pour constater que la falaise de grès 
vosgien est ici entamée par de profondes fissures qui la dé- 
coupent en massifs rocheux de taille gigantesque, à pans rectan- 
gulaires ou à peu près, et à l'aspect ruiniforme. Entre ces pans 
rocheux, les fissures pénétrant de l'extérieur vers l’intérieur de 
la falaise paraissent l'emporter sur celles qui croisent cette 
direction, et le massif extérieur est tellement démantelé que la 
roche absolument saine et non fissurée doit se trouver à une 


(1) Bull. = Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Colmar, 
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certaine distance seulement de cette zône morcelée suivant les 
lois ordinaires de la destruction du grès vosgien. Lorsqu'on 
étudie le profil de la falaise de la base au sommet en cet endroit, 
on voit qu'il accuse nettement le phénomène de destruction ou 
de dénudation, aidé ou contrarié, ici comme partout, par la 
résistance inégale des matériaux rocheux. 


Muschelkalk. 


Grès bigarré. 
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Fig. Profil idéal de la falaise de grès vosgien 
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LD au-dessus de l’éboulis ossifère de Vœgt- 
‘A linshofen. 


Dans le bas de la falaise ( Fig. ) affleure un grès résistant (1), 
presque privé de cailloux, qui doit être voisin de la base même 
de l’étage du grès vosgien; plus haut un grès moins compact, 
plus friable (2), en bancs plus minces et plus irréguliers. Il est 
recouvert par des bancs de grès plus compacts (3) avec pou- 
dingues par places. C’est, selon nous, l’attaque facile par les 
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causes de destruction du grès moins compact, plus friable, en 
bancs minces et irréguliers, qui a été en partie la cause de la 
démolition de la falaise dans ses parties sous-jacentes où se 
trouve l’éboulis ossifère, après l’ablation de tout le massif com- 
pris entre les lignes À B et B C. 

Le profil qui accompagne ce mémoire et que nous donnons 
comme profil idéal et non comme coupe géologique, met 
en évidence le démantèlement actuel et de plus, par ses 
lignes pointillées, il indique le profil ancien probable. Toute la 
masse qui occupe l'intervalle entre les deux lignes du profil 
ancien À B Cet du profil actuel À G a dû être enlevée par dénu- 
dation ou, pour mieux dire, par dénudations successives, et la 
figure est complétée par la ligne pointillée BD qui, avec B C, 
plan limite de séparation du grès bigarré et du grès vosgien, 
marque la place du grès bigarré et du Muschelkalk. 

Mais est-ce là tout, et la montagne n’a-t-elle pas été primiti- 
vement couronnée de grès bigarré, peut-être même de Muschel- 
kalk? Celui-ci, moins résistant, plus meuble, surtout dans ses 
parties inférieures, n’aurait-il pas été enlevé? Quelque hardie 
que peut paraître cette hypothèse nous n’hésitons pas à nous y 
arrêter. 

En effet, ne sait-on pas qu'à l’époque quaternaire il y a eu 
partout des dénudations d’une puissance inouïe sous l'influence 
d’un climat humide, pluvieux ou neigeux, glaciaire en un mot 
et par conséquent plus ou moins froid ? Ne voyons-nous pas des 
deux côtés des Vosges des preuves de ce démantèlement de la 
chaîne et de ses contreforts ? Ne voyons-nous pas, aux portes 
même de Nancy, les plateaux jurassiques dénudés au point qu’on 
n’y trouve plus que dans les fissures des traces des étages batho- 
nien, callovien, oxfordien qui les recouvraient primitivement ? 
Il a suffi d’une ou deux périodes pendant lesquelles ces condi- 
tions climatériques étaient réalisées pour produire des effets 
aussi énergiques, surtout si l’on admet qu'il y a eu une longue 
période de préparation qui comprend toute la durée des temps 
pendant lesquels la terre d'Alsace a été émergée depuis la dispa- 
rition des mers tertiaires. 
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L’éboulis ossifère de la carrière de Vœæsgtlinshofen est proba- 
blement le dernier terme de cette longue série d’actions des- 
tructives ; il est certainement plus récent que la bordure de 
blocs dont nous parlions tout-à-l’heure. 

Le mode suivant lequel il s’est produit peut se résumer en 
deux mots : arrachement, glissements, et cette dernière action 
a dû être assez puissante pour abraser les surfaces des blocs 
de grès vosgien, et pour user jusqu’à en faire des surfaces planes 
les faces arrondies des cailloux roulés de quartzite qui affleurent 
sur leurs pans. 

Mais, nous dira-t-on, quelle relation y a-t-il entre le phéno- 
mène de dénudation local que vous venez de décrire et la for- 
mation du dépôt ossifère qui nous occupe? Ce serait, à notre 
sens, une relation de cause à effet, d’où l’importance qui lui est 
accordée. 

Le dépôt ossifére emballé dans le limon qui occupe les inters- 
tices des blocs d’éboulis ne serait pas autre chose que le résultat 
de la destruction lente par le fait des actions de dénudation 
d’une ou plusieurs fissures qui s'étaient remplies peu à peu 
d’ossements. Cette destruction aurait amené de haut en bas, 
par un cheminement lent et pénible, au milieu de blocs éboulés, 
le contenu de cette brêche ou fissure osseuse et l'aurait ainsi 
étalé, si l’on peut s'exprimer ainsi, sur le talus d’éboulement 
où nous le trouvons aujourd'hui. 

On voit que nous sommes loin ici des théories admises pour 
la formation du lehm, mais la raison en est que ce limon ossi- 
fère est uniquement formé d'éléments d’origine locale ; le sable 
quartzeux, le mica, qui y sont abondants, d’où peuvent-ils venir 
sinon du grès vosgien et du grès bigarré ? Le calcaire qui s’y 
révèle par une forte effervescence ne viendrait-il pas aussi avec 
certains silex non taillés, du muschelkalk? Ces deux étages ne 
formaient-ils pas, comme nous l’avons supposé plus haut, la 
couverture de la montagne, primitivement bien plus élevée 
qu'aujourd'hui. 

Quoiqu'il en soit, le limon ossifère de Vœgtlinshofen diffère 
assez d'apparence et de composition du lehm vrai, pour que nous 
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soyons seulement amenés à rapprocher, comme on le verra plus 
loin, les deux formations par un simple lien de filiation. Le 
limon ossifère a tous les caractères d’un dépôt de fissure, et, dans 
la carrière même, on peut vérifier ce fait en le comparant au 
remplissage des fissures qu’on pouvait voir l'automne dernier 
entre les blocs de grès vosgien sur la gauche de la carrière. 
Même apparence, même couleur fauve, même composition sa- 
bleuse, différente de celle des placages de lehm que l’on trouve 
dans le voisinage, entre Gueberschwihr et Saint-Marc ou même 
plus haut encore au sommet des collines de Rouffach, vers l’en- 
trée des carrières de grès tertiaire, gisement où il y a quelques 
années nous avons constaté la présence de Succinea oblonga. 

On voit que dans les preuves données à l'appui de cette hypo- 
thèse, nous ne parlons pas des coquilles trouvées dans l’éboulis 
ossifère. La raison en est que d’une part rien ne prouve qu'elles 
sont contemporaines des ossements eux-mêmes, et que d'autre 
part, elles n’ont, sauf peut-être Cyclostomus elegans, aucune 
signification positive. Cependant il est bon de signaler l'absence 
des coquilles du lehm vrai dans le limon de Vœsgtlinshofen, 
d'autant que, selon nous, la constatation de certaines d’entre 
elles dans un dépôt à une grande importance. 

Îl en est ainsi pour Succinea oblonga, et nous ne sommes pas 
éloignés de croire que, vu les stations actuelles de cette espèce 
dans les Vosges, elle indique les conditions spéciales d'humidité, 
de ruissellement dans lesquels se sont formés les dépôts limo- 
neux quaternaires, soit de la plaine, soit des collines sous-vos- 
siennes. C’est, en définitive, dans l’action destructive du climat 
quaternaire, prise en bloc, avec ses phénomènes glaciaires et 
autres sur les roches vosgiennes, que nous voyons l’origine du 
lehm vrai, contrairement à l’opinion généralement admise de 
son origine à la fois alpine et glaciaire. 

L’objection souvent faite à cette opinion de l’épais manteau 
de lehm qui recouvre le Kayserstuhl ne suffit pas à nous arrêter, 
pas plus que celle qui est tirée de sa faune et de sa nature miné- 
ralogique. Il peut se former des dépôts limoneux riches en 
calcaire au pied de massifs granitiques, comme cela se voit à 
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Riquewihr (Bull. 1881-82, p. 245), et l’on ne voit pas pourquoi 
il n'a pas pu s’en former aux dépens d’un massif doléritique 
comme l’est le Kayserstuhl. Le calcaire en est, en effet, un des 
éléments constituants, et de plus sait-on quel était l’état du 
Kayserstuhl au moment précis où le lehm s’est formé? N'y avait-il 
pas là des roches laviques poreuses, riches en calcite, des tufs 
atmosphériques dans le genre de ceux du Limbourg (Bull. 1869, 
p. 309), des roches sédimentaires même qui ont disparu sous 
l'influence de la destruction sur place, favorisée par le climat 
et la forme même du massif? 

Quant à la faune malacologique du lehm qui est considérée 
comme exclusivement alpine, n'est-elle pas plutôt une faune de 
n’importe quelle région à climat alpin humide, plus ou moins 
froid, avec abondantes chutes de neige ? En dépouillant ses élé- 
ments, y trouve-t-on beaucoup d'espèces qui aient actuellement 
disparu de l’Alsace ? La plupart d’entre elles, presque toutes, 
dirons-nous, s’y retrouvent, avec leurs stations changées, sans 
doute, et en moins grande abondance. Mais n’est-ce pas là simple- 
ment le fait d’une modification de climat, et surtout de la dimi- 
nution de ce facteur essentiel de la vie du mollusque, l'humidité ? 
Nous n'avons pas de vrai lehm, au sens rhénan du mot, en Lor- 
raine, mais nos recherches malacologiques n’en démontrent pas 
moins la présence d’une partie de la faune malacologique du 
lehm dans des formations quaternaires qui ont quelque analogie 
avec lui. 

Quoiqu'il en soit, le limon ossifère de Vœsgtlinshofen peut être 
relié par des transitions insensibles avec le lehm; soumis au 
ruissellement, brassé avec d’autres limons plus calcaires, il au- 
rait pu, dans la suite des temps, s’il avait été mis au Jour plus 
tôt et découler sur les pentes, au lieu d’être enfermé entre les 
parois d’une fissure, prendre à la longue les caractères du lehm. 

Ce n’est pas là une hypothèse gratuite : des transitions lentes 
d’un vrai diluvium local limoneux au lehm se voient dans nos 
régions. En 1882, nous en avons signalé un exemple sur les 
flancs de la colline du Bollenberg (Bull. 1881-82, p. 245). En 
Lorraine aussi, on peut suivre toute une série de roches de dé- 
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composition quaternaire allant depuis la grouine grossière résul- 
tant de la décomposition sur place des roches jurassiques, la 
erouine à éléments anguleux fins, jusqu’à une sorte de lehm qui 
contient les fossiles caractéristiques, Succinea oblonga et Pupa 
doliolum. (Environs de Champigneulles, talus du canal de la 
Marne àu Rhin). 

On peut, en poussant cette hypothèse jusqu'au bout, essayer 
de reconstituer la série des événements qui ont eu pour théâtre 
ce coin de nos Vosges. La falaise de grès vosgien est sillonnée 
de fissures peu importantes au commencement de l’époque qua- 
ternaire. Sous l'influence des alternances de réchauffement et 
de refroidissement, ces fissures parmi lesquelles une est remplie 
d’ossements d'animaux qui s’y sont introduits peu à peu, et des 
matériaux détritiques provenant du plateau supérieur, ont fini 
par faire pour ainsi dire éclater la falaise. Celle-ci s’est peu à 
peu émiettée et la fissure s’est progressivement vidée par le bas, 
mélangeant son contenu, constamment accru par le haut, avec 
les blocs d’éboulis. 

Ainsi s'explique, par le cheminement lent le long des parois 
de fissures agrandies par les actions de dénudation, dans un 
massif se démolissant pièce par pièce, l’état fragmentaire des 
ossements, la dislocation des membres des animaux qui est telle 
qu’il y en a à peine un entier dans la grande masse de débris 
déblayés à Vœgtlinshofen. Ainsi s'explique aussi la localisation 
du gisement ossifère, et mieux que par toute autre hypothèse, 
le mélange d'animaux évidemment fossiles et d'animaux d’ori- 
gine relativement moderne. 

Cet éboulis étant depuis les temps géologiques dans un état 
d'instabilité permanent a pu recevoir successivement tout ce qui 
lui est arrivé par en haut ou par une station humaine qui y au- 
rait été établie dès les temps les plus reculés et sur laquelle se 
sont superposés des établissements humains plus récents. Il a 
pu s’incorporer au fur et à mesure tous ces débris d’origine et 
de nature variée, dans un état de promiscuité apparente que 
l’évolution de la fissure, si on peut s'exprimer ainsi, et plus tard 
sa disparition expliquent fort bien. 
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Il n’est pas jusqu'à la nature composite de la faune de Vœgt- 
linshofen qui ne puisse servir d’argument en faveur de cette 
hypothèse. Quoiqu’on fasse, un naturaliste géologue aura tou- 
jours de la peine à comprendre la contemporanéité de l'éléphant, 
du rhinocéros, de l’hyène avec le renne, le glouton, la marmotte, 
le lemming, tandis qu'il admettra volontiers la succession d’une 
faune arctique glaciaire à une faune où Les grands animaux do- 
minaient. Or, comment expliquer cette anomalie par l’interven- 
tion d’un phénomène tel que celui du dépôt du lehm qui se 
serait fait en une fois ? 

C’est donc Le ruissellement lent ou rapide, suivant le cas, des 
matériaux de décomposition de la falaise qui aurait produit le 
lehm, plutôt qu'un apport, soit du ruisseau venant à déboucher 
à l'entrée du vallon, hypothèse à laquelle nous ne nous arrêterons 
pas à cause de la pente de ce vallon peu propre aux dépôts de 
ce genre, soit de la plaine par les eaux du lehm qui auraient 
pour le moins charrié quelques cailloux roulés vosgiens ou alpins 
que nous ne trouvons nulle part ie. 

Les silex aussi ont pu venir par en haut à l’état fragmentaire, 
soit du fait de la dénudation, soit aussi du fait de la présence 
de l’homme sur le sommet de la falaise, soit encore du fait 
d’une habitation humaine du genre des abris sous roche, dans 
les éboulis. 

Comme la précédente, elle réserve la question de la contem- 
poranéité de l’homme et des grands animaux, pour laquelle 
milite le mélange de silex des types les plus anciens avec les 
ossements des animaux disparus, et qui n’a contre elle que 
l’absence de tout débris humain, et aussi l'absence de traces 
d’incision sur les ossements, qu’il est également bon de signaler. 

Cette hypothèse, est-il besoin de le dire, nous a été suggérée 
par les observations comparées que nous poursuivons sur les 
deux versants des Vosges depuis plus de vingt ans. L'étude du 
remplissage des fissures des plateaux des environs de Nancy, 
des falaises rocheuses qui bordent la vallée de la Moselle entre 
Toul et Pont-Saint-Vincent, a fixé nos idées à cet égard. Cer- 
taines de ces fissures, très profondes, comme le sont la plupart 
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de celles de nos plateaux jurassiques, contenaient dans leur fond 
(carrière du Balin, Fort de Villey-le-Sec), des molaires plus ou 
moins développées d’un éléphant que nous avons cru devoir 
rapporter à l’antiquus plutôt qu'au primigenius, avec des débris 
osseux du Bos primigenius. Les grottes classiques de Sainte- 
Reine, à Pierre-la-Treiche entre Toul et Pont-Saint-Vincent, 
elles-mêmes, ont dü être remplies par en haut, car nous ne 
pouvons nous refuser à admettre qu'il existe des fissures qui 
font communiquer le plateau avec le bord de la falaise démolie 
en partie, creusée de grottes profondes à labyrinthes, chambres, 
puits, dus à des actions analogues à celles qui ont été admises 
par nous pour expliquer l’état actuel de l’éboulis de Vœgtlins- 
hofen. Mêmes causes, mêmes effets, et dans la grotte en ques- 
tion, même mélange d’ossements d'animaux éteints, disparus 
et actuels avec des débris de l’industrie humaine relativement 
moderne et datant des âges les plus reculés. Mais ici l’homme 
a laissé autre chose que des silex, des poteries; on y a trouvé 
des ossements humains empâtés dans la croûte stalagmitique. 


Tel est l’exposé des deux théories émises pour expliquer la 
nature et l’origine du gisement ossifère de Vægtlinshofen. Nos 
lecteurs seront juges de leur valeur relative; mais si l’on peut 
différer d'avis sur cette question toute géologique et susceptible 
d'interprétations diverses, chacun sera d’accord sur celle de 
l'ancienneté de l’homme que soulève ce gisement. 

On ne saurait, en effet, méconnaître qu'il est des plus inté- 
ressants à ce point de vue et qu’il peut servir, grâce à la présence 
de plusieurs silex taillés authentiques, à confirmer la contem- 
poranéité en Alsace de l’homme avec les animaux éteints ou 
émigrés de la faune quaternaire, fait que la découverte du crâne 
humain d'Éguisheim avec ossements d’éléphant, avait déjà établi 
antérieurement. (Bull. 1865-66, p. 283.) 


ITT. 


NOTE 


SUR LES 


SÉPULTURES ANCIENNES 


DE TAGOLSHEIM 


ŒHaute-Alsace) 
PAR 


MM. BLEICHER et MATHIEU MIEG. 


La route de Tagolsheim à Altkirch, au sortir du village, suit 
d’un côté VII, et est dominée de l’autre côté par un talus de 
lehm appartenant à une suite de terrasses naturelles, dont la 
supérieure est entamée par la tranchée du chemin de fer de 
Mulhouse à Belfort. Ces terrasses forment une série de bourre- 
lets de lehm dirigés à peu près N. $S. C’est dans le talus appar- 
tenant à la terrasse inférieure entamé lors de la construction de 
la grange Folzer Léger, huilier, qu'ont été découvertes les tombes 
qui font le sujet de cette notice. 

Les tombes ont été creusées dans du lehm normal avec 
fossiles caractéristiques : Succinea oblonga, Pupa doliolum, etc. 
D’après les observations, consciencieuses et répétées, faites par 
M. Épouarpo ScumerBEr, de Tagolsheim, sous la direction du- 
quel ont été pratiquées les fouilles, il est permis de supposer 
que les corps ont été glissés dans des espèces de couloirs ou de 
niches, creusés dans le talus, perpendiculairement à celui-ci, à 
3 mètres environ de son bord supérieur. Les corps, placés en 
quinconce, et parallèlement entre eux, étaient espacés réguliè- 
ment de 2 à 3 mètres environ. (PI. V, fig. 1 et 2.) 
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Nos observations, faites sur place, confirment ce mode d’en- 
sevelissement qui explique pourquoi le lehm normal, quoique 
d'âge bien antérieur, à pu pénétrer et remplir l’intérieur des 
crânes. Ce mode de sépulture, beaucoup pratiqué en Orient, est 
entièrement nouveau pour l'Alsace ; mais 1l n’est pas étonnant, 
qu’étant donné la compacité du lehm d'Alsace, les populations 
anciennes aient eu l’idée d'y creuser des nécropoles du genre 
des catacombes. 

Les 14 squelettes humains déterrés, dont deux appartenant 
à de jeunes individus, étaient orientés la tête au couchant et les 
pieds au levant. Huit crânes, et une partie des ossements pro- 
venant des huit tombes, ont été déposés au Musée historique 
de Mulhouse. L'examen de ces cränes (1) montre qu'ils sont 
mésaticéphales, et n’ont pas les caractères principaux des races 
contemporaines des animaux éteints de l’époque quaternaire : 
prognatisme, arcades sourcilières prononcées, etc. L'intérieur 
des crânes est rempli de lehm normal avec ses coquilles. La 
dimension des os des membres, fémur, tibia, etc., indique une 
grande et belle race, d’une taille au-dessus de la moyenne. Un 
fragment de màchoire supérieure de porc, provenant d’un jeune 
animal, et une défense de sanglier sont les seuls restes animaux 
trouvés dans les tombes. L'un des squelettes était recouvert par 
deux dalles en pierre d'environ 70 à 15 centim. carrés, accom- 
pagnées de nombreux cailloux roulés de PTIL. (PI. V. fig. 3.) 


Le mobilier funéraire, très pauvre, ne comprend que des 
fragments de pots ou de vases, en terre cuite noirâtre très sa- 


(1) Un crâne humain, ainsi que les autres parties du squelette, accompa- 
gnés de poteries grossières. ont été découverts il y a plus de vingt ans, 
enterrés à 2, 50 dans le lehm normal, à Tagolsheim, au chemin dit Widen- 
hag-Weg (canton du Widenhag). Le point où a été faite la trouvaille est 
situé à mi-côte, au-dessus de la tranchée du chemin de fer, et forme le 
sommet d’un triangle d'environ 200 m. de hauteur, dont la grange Folzer 
et la vieille église de Tagolsheim seraient la base. Le crâne a été décrit par 
le Docteur COLLIGNON qui lui attribue les caractères principaux de la race 
de Cro-Magnon. (Bull. Soc. hist. nat. de Colmar 1881-82, page 4 et pl. [.) 


Ces pièces se trouvent au Musée d’Altkirch, 
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bleuse, dont les uns sont à pâte beaucoup plus fine que les autres. 
Plusieurs fragments d'assez grande dimension appartiennent à 
deux vases évidemment façonnés au tour, mais par des doigts 
peu habiles qui ont laissé leurs traces sur l'argile. Ces vases 
étaient généralement placés du côté gauche de la tête. (PI. VIE, 
fig. À BC.) 

Quant à la matière première qui a servi à les confectionner, 
il est à supposer que c’est l’argile grossière, plastique, très 
sableuse qui forme les couches supérieures du lehm en cet en- 
droit. Elle est propre à la fabrication de la poterie grossière des 
briques et se rencontre partout vers le sommet des terrasses ou 
bourrelets de lehm qui dominent le village de Tagolsheim; les 
paysans l’emploient encore aujourd’hui pour l’aire de leurs 
eranges. La cuisson de ces poteries paraît avoir été faite à l’air 
libre, tant elles paraissent peu cuites; leur cassure est noirâtre; 
des paillettes de mica s’y montrent à la surface extérieure, et 
leur pâte est généralement très riche en grains de quartz dont 
quelques-uns atteignent un demi-centimètre. Il n’y a guère de 
différence d’un fragment à l’autre, ils sont tous également de 
facture grossière. Un seul (long. 30, épais. 2 millim.), de couleur 
rouge-brique, a été fabriqué avec une argile fine et très cuite. 
Le fragment est si petit que l’on peut se demander s’il provient 
réellement des fouilles, ce qui a été affirmé à l’un de nous. 

Ces poteries, comparées à celles des sépultures ou stations 
de l’époque franque ou mérovingienne (cimetière de Rixheim, 
tombes de Hochfelden), en diffèrent nettement par leur mode 
de cuisson plus imparfait, par leur moins de solidité et de résis- 
tance à l’eau qui les délaie facilement. Il en est de même pour 
les poteries gallo-romaines comparées à celles de Tagolsheim. 

Ce mode de sépulture, nouveau pour l'Alsace, mérite de fixer 
l'attention des préhistoriciens. Il soulève plusieurs questions 
d’une grande importance, que nous allons passer en revue. Et 
d’abord quel àge peut-on lui attribuer ? Il n’est daté m1 par des 
objets de pierre polie m1 par des objets de bronze, et les poteries 
ne suffisent pas seules pour arriver à une détermination de ce 
genre. Force nous est d’insister sur le mode même d’inhuma- 


L14 
ww 
CA 


. — 195 — 


tion, qui est certainement différent de ce que l’on connaït par 
l’histoire dans nos pays. L’habitude de placer des poteries au 
chevet des morts n’est pas faite pour nous éclairer sur la ques- 
tion d'ancienneté : on sait que dès les temps les plus reculés et 
jusque bien avant dans le moyen-àge 1l en était ainsi. 

Restent le monument funéraire si curieux qui recouvrait un 
des squelettes, l’état de conservation et les caractères anthropo- 
logiques de ceux-ci. La présence d’un édifice sépulcral composé 
de deux sortes de murs peu élevés, formés à l’aide de cailloux 
de rivière, et surmontés de dalles (PI. V, fig. 3 et 2 E), qui, 
d’après M. SCHMERBER, étaient en calcaire d’eau douce, fruste, 
non travaillé, provenant sans doute des environs, et selon toute 
probabilité du côté de Luemschwiller, est certainement faite 
pour attirer l’attention. 

N'y a-t-il pas là quelque analogie avec les sépultures dolmé- 
niques de la fin de l’âge de la pierre polie, ou encore avec celles 
de certains tumulus de l’âge dit du bronze ? 

Sans vouloir plus insister sur ce sujet, contentons-nous de 
dire que de ce côté Le doute n’est guère permis : 1l paraît qu'il 
s’agit de populations antérieures à l’occupation romaine. D’ail- 
leurs l’état des squelettes, qui avaient pris la couleur, la cassure, 
la fragilité de la plupart des ossements fossiles du lehm vient 
déposer en faveur de leur haute antiquité. Comment expliquer 
autrement le remplissage des crànes par un lehm qui non seule- 
ment a toute l'apparence du lehm normal, mais en contient les 
coquilles caractéristiques ? 

Les caractères anthropologiques des squelettes de Tagolsheim 
sont peu saillants, 1l est vrai; mais s'ils ne démontrent pas qu'il 
s’agit d'une race d'hommes absolument primitive comme cela 
est établi pour le crâne du lehm d’Éguisheim, ils n’ont rien qui 
ne cadre avec les découvertes d’ossements faites dans des con- 
ditions pareilles. Ces conditions nous croyons les retrouver à 
Bollwiller : même gisement des squelettes dans le lehm normal : 
même embarras pour les poteries, les unes perfectionnées, 
cuites au rouge-brique, les autres frustes et peu cuites qui les 
accompagnaient, même débris osseux d'animaux (marcassin) 
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qu'à Tagolsheim ; caractères anthropologiques tels qu’au milieu 
d’une collection d'individus dolichoplatycéphales, 1l y en avait 
un nettement mésaticéphale (1). 

Jusqu'à plus ample informé, rien dans l’ensemble des carac- 
tères de ces sépultures ne s’oppose à ce que l’on n’y voie la 
preuve d’un mode particulier d’inhumation favorisé par la dispo- 
sition du terrain et la nature minéralogique du lehm, qui a dû 
être employé par des populations que l’on peut, sans qu'il y ait 
de détermination précise possible, attribuer, soit à l’époque de 
la pierre polie comprise dans son sens le plus large, comme on 
le verra plus loin au ehapitre consacré aux Matières premières 
el poteries préromuines, soit à l’âge dit du bronze pris également 
au sens le plus large. 


(1) COLLIGNON, Revue d'anthropologie, 1879, p. 3. 


IV. 


LES STATIONS PRÉHISTORIQUES 


DE L'ALSACE. 


Dans les premiers fascicules de ces Matériaux, nous consta- 
tions, avec surprise et regret, la rareté des stations préhistoriques 
en Alsace, surtout pour l’âge de la pierre, comparée à la grande 
abondance des instruments disséminés et rencontrés isolément. 

Cette lacune, comme tant d’autres, se comble peu à peu; la 
richesse de notre contrée en vestiges anciens de tout âge se ré- 
vèle de plus en plus, et on peut espérer que bientôt nous n’au- 
rons plus rien à envier à cet égard aux pays voisins les mieux 
partagés. En effet, plusieurs stations nouvelles ont été reconnues 
et exploitées; on en a signalé d’autres qui n’ont encore donné que 
peu de résultats jusqu'ici, mais qui en promettent de plus com- 
plets pour l'avenir. Bien qu’il ne soit pas encore possible de tirer 
de conclusion positive de ces observations encore insuffisantes, 
il nous a semblé utile de les réunir et de consacrer, dès à pré- 
sent à ce sujet, un article spécial. 

On entend généralement par le mot station (Niederlassung), 
un lieu que l’homme a habité, où 1l a séjourné plus ou moins 
longtemps, où l’on retrouve les traces évidentes de ce séjour 
avec le matériel caractéristique de l’époque. Malgré les décou- 
vertes importantes de ces dernières années, le nombre de ces 
stations véritables et complètes est encore assez restreint en 
Alsace. Par contre, on a trouvé, en plusieurs points, des asso- 
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ciations d'objets qui méritent d’être prises en sérieuse considé- 
ration. Ces objets sont : soit des ossements humains ; soit des 
ossements d'animaux disparus, émigrés ou actuels ; tantôt des 
produits de l’industrie humaine (armes, outils, bijoux, poteries); 
tantôt des iraces d'habitation ou de séjour (foyers, charbons, 
vestiges de constructions). 

Les pièces recueillies isolément et ordinairement par hasard 
ont été enregistrées avec soin, car elles fournissent un notable 
contingent à la statistique archéologique de la contrée. Mais 
lorsqu'en un même lieu, on a rencontré simultanément des 
objets appartenant à plusieurs ou seulement à deux des catégo- 
ries énoncées plus haut, on est en droit d'espérer que ce butin, 
encore minime, pourra s’augmenter par la suite et qu'on est sur 
la trace d’un gisement conséquent ou même d’une véritable 
station. 

Nous avons pensé qu’il serait utile de donner un aperçu de 
toutes ces découvertes, aussi bien des stations bien constatées 
que des simples associations en un même lieu d'objets de nature 
diverse el pouvant être considérés comme contemporains. Cette 
énuméralion sera faite, en procédant du Sud au Nord, selon le 
mode adopté dans nos tableaux précédents, et indiquera suc- 
cinctement, pour chaque localité, les caractères saillants de la 
découverte. 


1. OBERLARG (canton de Ferrette). 


Grotte ayant probablement servi d'habitation. Époque paléo- 
lithique ou néolithique ? 

Pas d’ossements humains. — Ossements d'animaux disparus 
(Bos primigenius); émigrés (Ursus arctos, Castor fiber, Lepus 
variabilis, Cervus alces, Cervus tarandus, Bos brachyceros) ; 
actuels (Canis vulpes et lupus, Mustela, Pulorius, Mus, Equus, 
Ovis, Capra, Bos taurus). 

Foyers. — Poteries nombreuses appartenant à diverses épo- 
ques, les unes grossières, les autres fines et avec ornements 
primitifs, mais toutes à cuisson incomplète. — Objets en os et 
en corne de cerf, défense de sanglier. 
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Silex taillés nombreux et de formes variées, provenant de 
rognons du corallien du Sundgau et de jaspe zôné d’Istein ; pointes 
de flèches triangulaires sans pédoncule ni ailerons; nuclei et 
broyeurs. — Une hache polie. — Un petit lingot de cuivre. 

Voir nos Matériaux, T1, page 60 et pl. XI; id. IV, p. 175 et 
pl. XVL (Bull. 1877-78, p. 158, et 1883-85, p. 407). Il n’y à à 
ajouter que l’examen de la hachette polie qui est très fruste 
et roulée; long. 54, larg. 30, ép. 14 mm.; poids 44,7 gr.; 
densité = 3,41. C’est une roche verdàtre, mouchetée de blane, 
esquilleuse, peu translucide, faisant feu au briquet, probablement 
Saussurite. I est remarquable que la seule pièce en pierre polie 
soit d’une roche rare et étrangère au pays. 


2. TAGOLSHEIM (canton d’Altkirch). 


Tombes creusées symétriquement dans un talus de lehm 
normal, peut-être de l’époque de la pierre polie ? — Squelettes 
avec cränes mésaticéphales. — Poteries grossières, à cuisson 
incomplète, placées au chevet des morts. 

Voir, dans le présent volume, la Notice de MM. BreicHer et 
Mic, page 192 et pl. V et VIT. 

On a recueilli antérieurement deux haches polies (Nes 443 et 
441 de notre Catalogue), à fleur de terre, dans la forêt de Tagols- 
heim. D'autre part, on a trouvé, au canton Willerfeld, à un 
demi-mèêtre de profondeur seulement, des poteries remplies de 
cendres, dont une grise et à pâte fine, analogue aux jolis vases 
lacustres à fond bombé, était renfermée dans un grand pot rouge 
etgrossier.—Musée d'Altkireh. (Journ.d’Altkirch, Le juin 1878.) 


3. ALTKIRCH (canton d'Altkirch). 


Gisement des marnières Gilardoni : silex taillés et os de Mam- 
mouth dans la même couche alluviale. 

Tous les renseignements relatifs à cette découverte nous ont 
été obligeamment transmis par M. GusrAve KÜBLER, créateur et 
conservateur du Musée d’Altkirch. 

La fouille d’où l’on extrait la marne bleue tongrienne, em- 
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ployée pour la grande fabrication de tuiles et appareils en terre 
cuite de MM. Gilardoni, présente les couches suivantes, de 
haut en bas : 


Terre végétale. . . . . SAT ERR Rent ENT) 
Alluvion composé de sable, on et glaise . . 2m,00 
Couche de ravie ON ONE MEN Om DS NO IE 
Marne blanche/laltérée 91e nn Ron ta Aro ner) 


Marne bleue tongrienne exploitée . 

Il y a quelques années, on trouva, dans | ou alluviale, 
une défense d'Elephas primigenius brisée, à 1v,50 de profondeur; 
en 1885, on recueillit, dans la méme couche, à 0%,60 de profon- 
deur et à 15 m. de distance, une lame de silex blond, bien con- 
servée, longue de 11 centimètres, taillée à éclats, une face plane 
et l’autre à trois facettes inégales (N° 645). Une seconde défense 
de mammouth, entière, a été extraite en 1887, dans une fouille 
située à 900 mètres environ de la précédente, et dans la même 
couche alluviale. 

Tous ces objets sont conservés au Musée d’Altkirch. M. KÜBLER, 
qui est un observateur des plus conseiencieux, garantit, de visu, 
que le silex taillé et ia défense de mammouth existaient en place 
dans la même couche d’alluvion. 


4. FLACHSLANDEN (canton de Landser). 


Station nouvelle : silex taillés, poteries et ossements d’ani- 
maux actuels associés dans le Lehm. — Époque néolithique ? 

M. Guru, instituteur à Flachslanden, qui poursuit depuis 
longtemps, avec le zèle Le plus louable, ses investigations sur 
l'archéologie et la géologie des environs, avait déjà recueilli, dans 
cette commune, un certain nombre de haches de pierre polies, 
dont quelques exemplaires ont été déposés par lui au Musée de 
Colmar. Ces pièces portent les N°s 564, 589, 595, 654, 659 et 
656 de notre inventaire : une est en jadéite, deux en euphotide, 
une en syénite et deux en grauwacke ; elles ont été trouvées 
généralement à fleur de sol ou à peu de profondeur; l’une d'elles 
(un joli ciseau plat en euphotide, N° 595) près de la carrière 
qui fait l’objet de cette note. 


MOD 


Dans une exploitation de lehm marneux que l’on extrait pour 
la fabrication de tuiles, M. Gutx, en suivant les travaux, a re- 
cueilli des silex taillés et des ossements, extraits de la couche 
exploitée. 

Le lehm de ce gisement est argileux, plastique, ocreux et 
privé de coquilles; il ne contient pas de sable grossier, mais un 
limon sableux très fin ; il appartient, selon M. Mara, Miec, aux 
couches supérieures du lehm où se sont faites les précipitations 
ferrugineuses et calcaires par les eaux infiltrées de la surface 
du sol. Ge lehm repose directement sur le calcaire d’eau douce, 
très fissuré et percé de grottes que ces Messieurs se proposent 
de fouiller plus tard. 

Les silex taillés, trouvés jusqu'ici, sont au nombre de 8, à 
savoir : 4 éclats plus ou moins grands, sans forme bien déter- 
minée, en silex opaque, blanc-grisàtre, zôné, provenant de ro- 
gnons du corallien de Ferrette ; 

Une pointe et une lame, ayant une face plane et l’autre taillée 
à facettes, en silex pyromaque blond, luisant, translucide, de 
provenance incertaine, mais peut-être de la craie supérieure du 
Jura suisse (PI. IL fig. 43) ; 

Une jolie lame, de 6 centim. de longueur, taillée de la même 
façon, en silex jaspoiïde luisant, finement zôné de gris et de 
blanc, du corallien d’Istein ou de l’astartien d’Hippolskirch, 
près Ferrette ; 

Une petite pointe de flèche, à pédoncule et aïlerons, parfaite- 
ment travaillée à facettes, en silex gris, opaque, probablement 
lacustre. (PI. IE, fig. 13 et 14.) 

Une pièce douteuse, pouvant être un fragment de hache polie, 
dont elle conserve un peu la forme, en grauwacke noire, à patine 
Jaunâtre, a été rencontrée dans le même gisement, avec les silex 
taillés. | 

La poterie n'offre encore que deux petits fragments, fond plat 
de vase avec une partie du bord, en terre jaunâtre, légère, po- 
reuse et criblée de petites vacuoles; on dirait du lehm pris sur 
place et simplement pétri à la main. — Point de traces de 
foyers. 
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Les os, que M. le D' DüperLEIN a bien voulu déterminer, 
sont : une portion de crâne de chien (Canis familiaris) et un 
grand andouiller de cerf (Cervus elaphus ou alces). [ls sont 
blanes, crayeux, happent à la langue et présentent toutes les 
apparences des os fossiles du lehm. 


Toutes ces pièces, sauf les os qui sont au Musée de Colmar, 
appartiennent à M. MiEG qui a bien voulu nous les communiquer 
avec les renseignements qu’il avait recueillis sur cette intéres- 
sante découverie. 


5. BOLLWILLER (canton de Soultz). 


Station avec ossements humains, ossements d'animaux actuels 
et poteries. — Fin de l’époque néolithique ? 

En 1869, dans une fouille considérable ouverte près de Boll- 
willer, on enleva le lehm dans toute son épaisseur pour attemdre 
le gravier vosgien sous-jacent; c’est un lehm normal avec ses 
coquilles caractéristiques. Dans sa partie la plus profonde, on 
recueillit 7 squelettes humains plus ou moins complets, 2 sque- 
lettes de marcassins et de nombreux morceaux de poteries. Des 
traces évidentes de tranchées anciennes et profondes attestent 
le séjour de l’homme en ce lieu: c'était donc une véritable sta- 
tion, peut-être un atelier de potier, en raison des briques de 
lehm à demi-calcinées et pétries de débris végétaux qu’on y a 
rencontrées et qui semblent être les restes des parois du four. 

L'historique de cette découverte a été publiée par M. le pro- 
fesseur DELBOS. Parmi les ossements humains, M. le Dr Cozui- 
GNON a reconnu des crànes dolicoplatycéphales se rapportant à 
la race de Canstatt et un crâne mésaticéphale se rapportant à 
celle de Furfooz; de plus, des fémurs à colonne, tibias en lame 
de sabre, péronés cannelés, olécränes à cavités perforées, etc. 


Les poteries sont très diverses, à pâte plus ou moins grossière 
et mêlée de gravier ; les unes de forme primitive faites à la main, 
avec impressions digitales, les autres plus fines et faites au tour; 
l’une d’elles est munie d’oreillettes perforées ; il y en a de cou- 
leur rouge-brique, noire, ou rouge extérieurement et noirci à 
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l’intérieur. (PI. VII, fig. 1 et 2.) Une étude de ces poteries se 
trouve dans la présente publication, art. VT. 


Voir : Decsos, Notice sur la découverte de squelettes humains 
dans le lehm de Bollwiller. — Corrienon, Descriplion des osse- 
ments humains fossiles de Bollwiller. (Revue d'anthropologie, 
2e série, LIL, p. 389 à 413, avec 1 pl.) 


6. VŒGTLINSHOFEN (canton de Winzenheim ). 


Association de nombreux ossements d'animaux disparus, 
émigrés et actuels, de silex taillés, charbons et parcelles de 
poterie, dans un lehm sableux remplissant les crevasses entre 
des éboulis de grès vosgien. — Station sur place ou à proximité. 

Voir notre Notice sur la carrière de Vœgtlinshofen, page 169. 


7. ÉGUISHEIM (canton de Winzenheim). 


Gisement de la colline Bühl : on y a découvert, dans le lehm 
normal et non remanié, une portion de crane humain dolicho- 
céphale, à arcades sourcilières saillantes (type de Néanderthal), 
avec ossements fossiles de mammouth, bœuf, cheval et cerf. 


Voir : FAUDEL et ScHeurer-KesrNer, Note sur la découverte 
d’ossements fossiles humains dans le lehm d'Éguisheim. (Bull. 
1865-66, p. 283, 1 pl.) 


8. COLMAR (canton de Colmar). 


Station de l’Erlen (peut-être avec sépulture), de la fin de lé- 
poque néolithique ou plus récente, découverte en 1847 en creu- 
sant une gravière. On y a trouvé : 

Ossements humains, dont un crâne pouvant être rapporté au 
type de Cro-Magnon ; 

Ossements d'animaux actuels sauvages ou domestiques, de 
petits mammifères, d'oiseaux et surtout nombreux os de Batra- 
ciens de grande taille ; 

Ossements calcinés et concassés, charbons, poids où pesons 
en argile analogues à ceux des Palafittes de la Suisse ; 


— 204 — 


Poteries variées, à pâte plus ou moins grossière et mêlée de 
gravier, faites, soit au tour, soit à la main, avec coups d’ongles 
et impressions digitales, de couleur rouge ou noire. (Voir l’Étude 
des poteries préromaines, dans la présente publication, art. VI.) 


Cette station était établie au pied d’un relief de lehm, s’éten- 
dant du N.-E. au S.-0. depuis le lycée de Colmar, et sur lequel 
passe une très ancienne route appelée Alte Strasse. On y a dé- 
couvert, à diverses époques, des vases cinéraires ainsi que des 
tombes ‘avec poteries grossières et anneaux de lignite. 

Voir : COLLIGNON, Description de crânes et ossements préhis- 
toriques d'Alsace. (Bull. 1881-82, p. 8, pl. IIL et V.) -— Station 
préhistorique de l’Erlen (Mat. 1, p. 66 et Bull. 1877-18, p. 164). 


9. GRAFFENSTADEN (canton de Geispolsheim,. 


Il ya lieu de revenir ici sur deux pièces mentionnées déjà 
dans notre inventaire des instruments en pierre, sous les Nes 368 
et 369. Ce sont un marteau perforé et un ciseau en pierre polie, 
trouvés près de Graffenstaden, dans une gravière, à 70 centim. 
de profondeur et à la surface du gravier ; 1ls étaient accompagnés 
d’ossements humains, consistant en débris de crâne très épais 
et de tibias aplatis. Cette association d’ossements humains avec 
des armes de pierre peut dénoter une simple inhumation ; mais 
elle prouve, en tous cas, que la région était habitée à l’époque 
néolithique. — Collection de M. le professeur HEcar, à Nancy. 
(Voir : Mat. IX, p. 11, et Bull. 1881-82, p. 291.) 


10. SCHILTIGHEIM (canton de Schiltigheim). 


Une observation analogue s'applique à une hache polie en 
sranite (N° 230 de notre inventaire), trouvée, en 1869, à Schil- 
tigheim, en défonçant le sol pour établir une houblonnière. On 
a rencontré avec elle, des ossements humains, charbons, débris 
de poterie grossière rouge et noire, 3 andouillers de cerf polis ; 
enfin une forte base de bois de cerf, de 45 centim. de longueur, 
et percée à sa partie inférieure d’un trou ovale et régulier. Ces os 
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sont blancs, friables, happant à la langue, comme le sont géné- 
ralement les os fossiles du lehm. 

De la réunion de ces objets de nature diverse, on ne peut sans 
doute inférer à l’existence d’une station néolithique en ce lieu; 
peut-être est-ce une inhumation comme dans le cas précédent ; 
mais il est à remarquer qu'un ciseau poli en grauwacke (N° 229) 
a été recueilli à 300 mètres de là, qu’un silex taillé (N° 14) a été 
extrait du lehm non remanié dans la propriété de M. le professeur 
HEIMBURGER à Schiltigheim, puis encore, dans cette même pro- 
priété, deux disques perforés en Euphotide polie (N°5 257 et 258). 
Tous ces objets sont déposés au Musée de la Société des monu- 
ments historiques à Strasbourg. 

La terrasse de lehm de Schiltigheim-Lingolsheim appartient, 
d'après M. le D' Scaumacxer (Erläuterungen zur geol. Karte 
von Sirassburg) au læss inférieur, dans lequel on a découvert 
(gravière de M. Reis à Hünheim) un marteau perforé en schiste 
amphibolique (N° 525), en un endroit où le lehm ne présentait 
aucun indice de remaniement. Nous avons déjà observé précé- 
demment que les terrasses de lehm, constituant les anciennes 
berges des cours d’eau de la Basse-Alsace, sont particulièrement 
riches en instruments de pierre polie, et nous y avons reconnu 
plusieurs cantonnements de l’époque néolithique dont celui de 
Schiltigheim est un des plus intéressants. (Mat. I, p. 95 — 
Bull. 1877-78, p. 199.) 


41. WEYER (canton de Drulingen). 


Foyers du Rebberg, découverts par M. ScaLosser, de Dru- 
lingen; station établie sur une colline isolée de muschelkalk, 
au confluent de deux rivières. k 

Les foyers se rencontrent à la surface du sol ou au fond de 
cavités naturelles de la roche, sorte de puits de 2 à 3 mètres de 
profondeur ; ils sont établis sur un lit de dalles calcaires calci- 
nées ou d'argile durcie par le feu. — Cendres et charbons. 

Nombreux silex taillés, généralement une face unie et l’autre 
à éclats, avec bulbe de percussion bien marqué; pointes de 
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flèches triangulaires sans pédoncule ni ailerons. — Pas d'instru- 
ments en OS ou en corne. 

Pas d’ossements humains ; os d'animaux actuels (bœuf, che- 
val, sanglier, cerf, etc.). 

Poteries nombreuses, fines ou grossières, rouges, noires ou 
brunes, à pâte mal liée et cuisson incomplète, faites à la main 
ou au tour; quelques-unes avec ornementation primitive, im- 
pressions digitales ou onguéales, oreillettes de suspension. 


La quantité de petits éclats, les ébauches de flèches et la 
nature des silex, provenant tous des environs, ont fait supposer 
qu'il existait en ce lieu des ateliers pour la taille du silex et 
spécialement pour la fabrication des pointes de flèches. 


Voir l’article : Foyers préhistoriques de Weyer. (Mat. WI, 
p. 29 et pl. VIT — Bull. 1881-82, p. 309.) 


Parmi les onze localités mentionnées ci-dessus, nous ne trou- 
vons que quatre stations réelles offrant des traces authentiques 
du séjour plus ou moins prolongé de l’homme sur le lieu même 
où la découverte a été faite; 1l est curieux de constater qu'elles 
ne sont pas analogues et que chacune d'elles présente une phy- 
sionomie particulière. Ce sont : 

Oberlarg, grotte habitée ; 
Bollwiller, atelier de poters préhistoriques ? 
Erlen, près Colmar, qu’on a appelé la station des 
pêcheurs de grenouilles ; 
Weyer, atelier de tailleurs de silex ? 

Tagolsheim est une station en cours d'exploitation, dont le 
foyer ou le siège précis n’est pas encore mis à jour, mais qui se 
révèle déjà par de nombreuses pièces disséminées. 

Pour la carrière de Vægtlinshofen, si intéressante au point 
de vue géologique, il existait certainement, entre les éboulis ou 
sur le plateau qui les domine, une station humaine dont les 
produits se sont répandus dans le dépôt ossifère. 

Les gisements d'Éguisheim et d'Altkirch, avec restes de 
mammouth associés à un crâne humain pour le premier et à un 
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silex taillé pour le second, rentrent, jusqu’à présent, plutôt dans 
le domaine de la géologie que de l'archéologie préhistorique. 

Les découvertes de Graffensiaden et Schiltigheim ne sont 
peut-être que des sépultures isolées, mais elles pourraient aussi 
représenter les premiers indices de stations nouvelles. 

Quant à Tagolsheim, c’est un véritable cimetière dont les 
tombes sont régulièrement et intentionnellement agencées. 

À quelles époques appartiennent ces antiques témoins de 
l'existence de l’homme dans notre contrée ? Il serait imprudent 
de vouloir répondre d’une manière catégorique à cette question, 
et nous devons nous contenter à cet égard de déductions appro- 
xinatives. | 

Il semble que le procédé le moins trompeur est de prendre, 
comme terme de comparaison, les ossements d'animaux avec 
lesquels les produits ou débris humains ont été trouvés réelle- 
ment associés. [Il est vrai que parfois la faune indique une an- 
cienneté irès-grande, tandis que les objets qui l’accompagnent 
appartiennent à des époques plus récentes ; mais un même lieu 
a pu être occupé pendant plusieurs périodes successives, et il 
faut tenir compte des remaniements et intrusions qui se sont 
produits si fréquemment. 

Partant de ce point de vue, nous considérons comme les ves- 
tiges les plus anciens le crâne d’'Éguisheim et le silex d’Altkirch, 
trouvés dans le diluvium intact avec Elephas primigenius. 

Puis vient le gisement de Vægtlinshofen où les produits de 
l’industrie humaine sont mélangés dans la même gangue, avec 
les débris de la faune quaternaire et des animaux émigrés. 

À Oberlarg, il n’y a plus qu’une seule espèce éteinte ( Bos 
primigentius), avec de nombreuses espèces émigrées ; cette sta- 
tion serait donc postérieure. 

Flachslanden, à côté de silex taillés assez abondants, n’a en- 
core fourni qu'un andouiller de cerf de grande taille. 

Dans les stations de Bollwiller, Erlen et Weyer, on n’a trouvé 
que des os d'animaux actuels, peut-être domestiques. Quoique 
les deux premières aient été rencontrées assez profondément dans 
la couche de lehm qui affleure en ces points de la plaine d’AI- 
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sace, elles ne renfermaient pas d'objets caractéristiques d’une 
époque précise, tandis que les foyers de Weyer, dont quelques- 
uns se trouvent à la surface du sol, peuvent être datés avec 
certitude. 

Nous croyons donc pouvoir attribuer : 

A l’époque paléolithique (chelléen), les gisements d’Équis- 
heim et d’Alikirch ; 

À la même époque, mais avec prolongement jusque dans 
l’époque néolithique, (chelléen et moustérien?), celui de Vægt- 
hinshofen ; 

Au commencement de l’époque néolithique (Magdalénien ?) : 
Oberlarg et Flachslanden ; 

À l’époque néolithique : Weyer ; 

À l’époque de la pierre polie proprement dite (Robenhausien): 
Graffenstaden et Schiltigheim ; 

À la fin de cette époque, mais avec doute et sans preuve évi- 
dente : Bollwiller, Erlen et Tagolsheim, ces deux derniers étant 
peut-être encore plus récents. 
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V. 


SUPPLÉMENT 


AUX 


RECHERCHES SUR L'AGE DU BRONZE 


EN ALSACE. 


L'étude que nous avons publiée sur l’âge du bronze en Alsace 
(Mat. IN, p. 7 — Bull. 1883-85, p. 239) doit être considérée 
comme un premier essai, destiné à faire connaître les documents 
rassemblés jusqu'ici sur ce sujet si difficile. Tous Les exemplaires 
conservés dans les collections de la contrée ont été passés en 
revue, et, après avoir déterminé, aussi exactement que possible, 
leurs caractères et leur gisement nous avons cherché à placer 
chacun d’eux dans le rang d’âge ou la série qui semblait lui 
convenir. 

On trouvera dans cette étude une énumération complète des 
objets rencontrés isolément et de ceux qui ont été recueillis sur 
place dans les divers genres de sépultures (vases cinéraires, in- 
humations simples, cromlechs, tumuli, etc.) ; nous avons dépassé 
ainsi la limite de l’âge du bronze proprement dit et empiété sur 
les époques postérieures, notamment celles de Halstatt et de 
La Tène. 

Le titre de ce mémoire n’était donc pas tout-à-fait exact et il 
eut été peut-être plus juste de l’appeler : Essai sur les âges des 
métaux. Il y aura donc lieu dy revenir et d'entreprendre un 
nouveau travail dans lequel les spécimens de nature douteuse 

14 


— 210 — 


ou de provenance incertaine seront déterminés par comparaison 
avec leurs similaires de localités typiques ou de gisements 
bien constatés. 

En attendant, nous continuerons à donner, à titre de simple 
inventaire, la description des pièces nouvellement découvertes 
ou signalées. Celles qui font l’objet de cet article ne sont pas 
nombreuses, il est vrai; mais plusieurs d’entre elles offrent un 
réel intérêt : nous les avons fait reproduire en planches chromo- 
lithographiées qui ont été exécutées avec les plus grands soins 
et ne laissent rien à désirer au point de vue de l’exactitude. 


1. OBJETS DE BRONZE TROUVÉS ISOLÉMENT. 


1. — Hache de bronze, forme intermédiaire entre les haches 
à bords droits et celles à talons; manche creusé en gouttière de 
chaque côté, lame plate avec tranchant semi-circulaire. Long. 
132, larg. au tranchant 40 mm. ; poids 320 gr. Belle patine. 
Trouvée, en 1887, dans le fossé du château du Nideck (près 
d’Oberhaslach, canton de Molsheim), à 2 mètres de profondeur. 
— Coll. de M. Winckler, architecte à Colmar. (PI. VII, fig. 5.) 

2, — Un couteau de bronze, trouvé à Sainte-Odile, dont la 
lame longue de 17 centim. est légèrement recourhée, a été 
présenté au Comité de la Société des monum. histor. d'Alsace. 
(Séance du 23 mars 1886.) 

3. — Une paire de beaux bracelets pareils, en bronze coulé, 
grands et lourds, ouverts, de forme ovalaire, terminés en gros 
boutons ornementés; tige cannelée à seize stries parallèles se 
réunissant à chaque extrémité en forme de palmette élégante. 
Diamètres 90 et 82 mm. ; poids total 628 gr. Trouvés ensemble 
en 1881, à une faible profondeur, dans la propriété de M. Xav. 
Eberlin, rue Tannäckerlé à Colmar; aucun autre objet ne les 
accompagnait. — Coll. de M. Wazrz, bibliothécaire. (PI. VIT, 
fig. À à 4.) 

4. — Une paire de bracelets pleins, ouverts, ronds, à tige 
cannelée et terminée en petits boutons aplatis ; l’un un peu plus 
grand que l’autre; diam. 80 et 715 mm. Trouvés ensemble en 
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1886 à Colmar, rue Saint-Pierre, dans le jardin de M. ne Nevr- 
VILLE qui en a fait hommage au Musée de Colmar. (PI. IX, fig. 5.) 

5. — Bracelet plein, ouvert, un peu ovale; tige ornée de sept 
cannelures longitudinales, dont la médiane est plus saillante et 
forme une sorte d’arête, terminée en boutons olivaires; diam. 8 
et 6 centim. Trouvé à Heidolsheim (canton de Marckolsheim) et 
provenant probablement d’un tumulus.— Coll. de M. WinckLeRr, 
architecte à Colmar. 

6. — Un torques, à tige mince, pleine, dont une extrémité 
est terminée en agrafe et l’autre en anneau. — Un bracelet uni, 
creux, dont les deux bouts s’emboîtent l’un dans l’autre. — Ces 
deux pièces ont été trouvées ensemble en 1864, sur un squelette, 
à Riedisheim (canton de Habsheim). — Coll. de M. le pasteur 
BERNARD, à Mulhouse ; Nes 10 et 11 du Catalogue. 

7. — Bijou de bronze à belle patine verte (probablement 
fibule), massif et lourd, formé de deux boules olivaires accolées, 
dont se détache en haut un appendice aplati percé d’un œæillet, 
et en bas une tige mince et recourbée dont l’extrémité manque. 
Long. 66, haut. des boules 23 mm. ; poids 66 gr. Sur le devant 
de chacun des renflements est gravée une croix ayant la forme 
de la croix de Malte, dont le creux était garni d’une pâte rouge 
encore conservée en quelques points. (PI. IX, fig. { et 2.) 

Cette curieuse pièce, que nous n'avons encore vue figurée 
nulle part, était accompagnée d’un vase gris, à rebord, mince, 
à pâte assez fine, avec anse aplatie ; des stries fines en entourent 
le col et tout l’intérieur est orné de cannelures transversales 
très régulières. (PI. IX, fig. 8.) Il y avait de plus un fragment 
de poterie rouge avec cannelures (PI. IX. fig. 4), analogue à 
celle que M. de Ring a rencontrée dans un tumulus de la forêt 
de Schirrheim. (Tombes celtiques, LIL, p. 48 et pl. V, fig. 1.) 

Ces objets ont été découverts, en 1850, à Niedermodern près 
de Pfaffenhoffen (canton de Bouxvwiller), en creusant les fonda- 
tions d’une grange ; ils se trouvent dans la collection de notre 
excellent ami, M. le docteur Raucu, d’Oberbronn, qui a bien 
voulu nous les communiquer et en permettre la reproduction. 
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2. TUMULUS DE LA BASSE-ALSACE. 


Nous devons à l’obligeance de M. F. Scarosser, dont le 
concours nous à toujours été si utile, la note complémentaire 
suivante sur les tumulus des environs de Drulingen. (Mat. IN, 
p. 86 — Bull. 1883-85, p. 318.) 

Outre les tumulus de Mackwiller, on rencontre dans la partie 
trans-vosgienne de la Basse-Alsace : 

40 Un groupe de Tm. (7 à 9) dans la forêt communale de 
Zollingen (canton de Drulingen), sur la rive gauche de la Sarre, 
entre ce village et le domaine de Bonne-Fontaine appartenant à 
M. Jean Schlumberger, de Guebwiller. 

20 Quelques Tm. se rattachant aux précédents et dispersés 
dans la forêt communale de Pistorf (canton de Drulingen), dite 
Reckerswald. sur la rive gauche de la Sarre. 

3° Deux Tm. m'ont été signalés dans la forêt communale de 
Hirschland (canton de Drulingen), forêt dite Giessmannswald ; 
je ne les ai pas encore vus. 

4° Les Tm. que Schweighaüser croyait exister aux environs de 
Bütten (canton de Saarunion), n’ont pas pu être retrouvés. 

90 Les tertres funéraires que ce même auteur, et après lui 
M. Krauss et le Dict. archéolog. de la Gaule ont placés entre 
Dürstel et Rexingen (canton de Drulingen) n’ont jamais existé. 
On avait probablement voulu désigner par là le cimetière méro- 
vingien du Lüpberg, au ban de Dürstel. 

6o Il n’y a point de tumulus, ni de margelles, dans la partie 
montagneuse des Vosges. 


3. TUMULUS DE LISBUHL. 


Le tumulus de Lisbühl (Liesbüchel ou Liessbiehl) était situé 
au N.-0. de Blotzheim (canton de Huningue), dans le ban de 
cette commune. Il a été ouvert en 1884, grâce à la généreuse 
initiative de M. Frirz ENGEL qui malheureusement a été empê- 
ché de présider régulièrement aux recherches. 

Le tertre funéraire devait avoir de grandes proportions, puis- 
qu'une escouade de travailleurs a mis plusieurs Jours à le 
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fouiller. On n’a pu nous renseigner sur la position relative des 
objets découverts, mais {ous ont été recueillis avec soin et 
figurent dans la magnifique collection dont M. Encer-DozLrus 
a doté le Musée historique de Mulhouse. 

Grâce à l’obligeance de M. Marmevu Mic, président de la 
Société du Musée, et de M. FRANCk, conservateur, nous avons 
pu. examiner avec soin cette intéressante série et en obtenir 
d'excellents dessins, exécutés par M. Sræckuin, et dont les 
principaux sujets sont reproduits dans notre planche X. 

Les objets rencontrés dans le tumulus de Lisbühl sont les 
suivants : 

Bronze. — Un fragment de ceinture à jour, avec trous carrés 
symétriques et trous ronds où passaient les clous ou rivets dont 
deux sont encore en place (pl. X, fig. 9); 

Plusieurs clous à large tête sphérique ; 

Deux petits anneaux, diamètre 45 mm. (fig. 8); 

Deux petits disques avec crochets (fig. 10) ; 

Quelques fragments informes. 

Bronze argenté. — Une rouelle à quatre rayons en croix, 
diam. 16 mm. (fig. 1); 

Deux boutons munis d’une tige recourbée, boucles d’oreilles ? 
(fig. 11 et 12) ; 

Une petite tige terminée en croissant, longue de 22 mm. th 9); 

Une fibule ou arbalète, partie horizontale cannelée et tige ver- 
ticale avec deux gros renflements sphériques (fig. 6) ; 

Fer. — Tous ces objets sont entièrement rongés par la rouille : 

Morceau de chaîne, longue de 15 centim. ; 

Un fragment plat et recourbé, long. 8 centim., traversé d’un 
clou à tête hexagonale ; 

Plaque de ceinturon avec traces de clous pour le fixer, long. 
8 centim. (fig. 13) ; 

Quatre crochets en forme de clefs, long. 3 centim. (fig. 14); 

Deux grands anneaux, diam. 7 centim. 

Poteries. — Débris d’un grand vase plat et colorié en trois 
couleurs (rouge, brun et blanc), avec dessins en triangles ou 
chevrons, recouvert d’un vernis violacé (fig. 4, 2, 3) ; 
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Vase intact à rebord saillant, pansu, à large ouverture, de 
couleur gris-noirâtre et à pâte fine, haut. 9, larg. 13 cm. (fig. 4): 

Nombreux fragments d’un vase semblable : 

Une anse latérale de vase de même couleur, mais plus grossier. 

Objets divers. — Os de petits rongeurs. — Point de renseigne- 
ments au sujet des foyers, squelettes humains et autres particu- 
larités. 

Ce tumulus est surtout intéressant, en raison des poteries 
peintes qu'il renfermait et qui sont jusqu'ici rares en Alsace. 
Il ne s’en trouve aucune dans les planches de M. de Ring; 
le Musée de Colmar possède un plat à dessin analogue, mais 
plus grossier, provenant de la gravière de Herrlisheim. Elles 
semblent beaucoup plus fréquentes dans le duché de Bade; 
d’après les beaux dessins qui accompagnent l’ouvrage de M. le 
D: WAGNER, conservateur du Musée archéologique de Carlsruhe, 
les poteries de ce pays sont de facture plus soignée et à orne- 
mentation plus élégante (1). 

M. Mic a cherché à expliquer le procédé de fabrication des 
vases coloriés de Lisbühl. L’argile employée était un peu gros- 
sière et finement sableuse. Les phases de l’opération paraissent 
s'être succédé de la façon suivante : 

1. Modelage de l'argile, séchage à l’air et peut-être légère 
Cuisson. 

2. Sculpture au burin des ornements qui sont creusés à une 
profondeur de 2 mm. ; la netteté des contours et la régularité 
des bords font supposer que l’outil a travaillé sur une pâte déjà 
durcie. 

3. Peinture en différents tons et application du vernis violet, 
d'apparence métallique : ce dernier doit avoir été fait avec un 
oxyde métallique (oxyde de manganèse) mélangé avec un fondant 
(probablement silicate de plomb). | 

4. Cuisson qui, selon toute apparence, doit avoir été forte. 


(1) Waëner, Hügelgräber und Urnen-Friedhüfe in Baden. — Karlsruhe, 
1885, in-4e de 56 p. et 7 pl. 
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VI. 
CONTRIBUTION À L'ÉTUDE 


1° DE LA CÉRAMIQUE PRÉROMAINE:; 
2° DES MATIÈRES PREMIÈRES 


USITÉES PAR LES POPULATIONS ANCIENNES DE L'ALSACE, DE LA 
LORRAINE, DU NORD DE L'AFRIQUE, 


par M, le D' BLEICHER. 


À la fin de notre 4° publication des Matériaux, nous annon- 
cions une étude, au point de vue de l’histoire naturelle : des 
substances ou matières premières étrangères au pays (ambre, 
corail, jayet et lignite), qu'on rencontre fréquemment sous forme 
d’ornements et de bijoux dans nos stations et autour de nos sé- 
pultures préromaines ; des poteries des divers âges, de leur 
valeur, de leurs variations. 

Ce programme, déjà si étendu, a été dépassé; une nouvelle 
matière première des plus importantes, le silex, a été ajoutée à 
la liste précédente. Il nous à paru utile de l’étudier sous toutes 
ses formes non seulement en Alsace, mais encore en Lorraine, 
en Champagne et comme appendice du chapitre qui lui est con- 
sacré, Jusqu'en Algérie et en Tunisie. 

Aux matières premières utilisées par les populations primi- 
tives de nos régions sont venus se joindre des produits de leur 
industrie, tissus, bronzes, pâtes composées, scories des plus 
anciennes exploitations minières de Lorraine, etc. 

Mais on pourra se demander quel est le but que nous nous 
proposons en soumettant à un examen minutieux des substances 
aussi diverses. Ce but est d’abord de définir nettement, s’il est 
possible, la matière première ou le produit de l’industrie sou- 
mis à nos investigations. Il y a en effet peu de ces substances 
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qui aient été examinées à l’aide des moyens puissants et variés 
dont on dispose aujourd'hui dans les laboratoires. Vérifier à 
l’aide des procédés tirés de la chimie ou à l’aide de prépara- 
tions transparentes le bien-fondé de certaines dénominations, 
ne paraît pas inutile. On parvient ainsi à rentrer mieux dans la 
nature intime des substances et à les dénommer sûrement, sans 
crainte d'erreur. 

Certaines substances seulement sont justiciables de pareilles 
investigations, nous ne l’ignorons pas, d’autres s’y prêtent diffi- 
cilement. Les poteries appartiennent à cette seconde catégorie ; 
nous en avons néanmoins abordé l'étude, entourant le peu de 
conclusions à en tirer de toutes les réserves que comporte un 
sujet que tant de notabilités scientifiques ont déjà traité. Mais il 
n’en est pas de même du ligmite, du jayet, du silex, des scories, 
des tissus, de l’ivoire surtout. Le microscope, aidé ou non de 
certaines opérations préalables, est capable de résoudre conve- 
nablement la question. Là où le microscope n’est pas applicable, 
la chimie peut être utile; c’est ce qui arrive pour l’ambre, pour 
les pâtes composant les bracelets, pour le bronze dont l’analyse 
offre parfois de l’importance. 

Des recherches dirigées dans ce sens peuvent avoir leur utilité 
au point de vue de la définition même de la substance étudiée. 
C’est ce que nous espérons démontrer pour certaines de celles 
qui ont été soumises à nos investigations et spécialement pour 
l’ivoire, le jayet, le lignite, etc. . . . 

Mais définir nettement leur nature n’est pas suffisant, si l’on 
n’y joint la recherche de l’origine qui peut (nous n’osons dire 
encore doit) être facilitée par la connaissance positive de sa 
structure intime. Là est le but non prochain hélas !, mais éloigné, 
de ces recherches. Sûürs autant qu’on peut l’être actuellement, 
de ne pas nous tromper sur la qualité de l’objet défini, nous ris- 
quons moins de faire fausse route en suivant à la piste son che- 
min pour arriver jusqu'à nous. Quelques exemples pourront 
servir. à expliquer notre pensée. On sait, d’après les quatre 
premières publications de nos Matériaux, combien les éclats de 
silex, les pointes de flèches sont rares eu Alsace dans les sta- 
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tions préromaines. C’est tout au plus si on peut citer quelques 
localités privilégiées, parmi lesquelles Oberlarg, Weyer, et d’a- 
près les découvertes récentes, Vœgtlinshofen. En Lorraine, le 
silex taillé abonde surtout dans la région des environs de Nancy, 
où il n’y a guère de plateau, de colline qui n’en donne ou n'ait 
donné des éclats ou même des pointes de flèches. Le silex en 
roche est cependant rare en Lorraine comme en Alsace, pour- 
quoi donc cette différence ? C’est que la Lorraine avait ce que 
paraît n'avoir pas eu l'Alsace à l’époque de la pierre polie, des 
relations suivies avec le bassin de Paris, où le silex maniable à 
la taille abonde. C’est ce que nous démontre surabondamment 
l'observation à la loupe et au microscope des éclats de silex de 
cette région qui ont conservé les traces des fossiles lacustres, et 
même des sporanges de cryptogames (Chara), que nous sommes 
sûrs de ne trouver que dans les meulières lacustres qui cou- 
ronnent les assises tertiaires du bassin de Paris. Lei le problème 
est résolu. Pour l’ambre, substance dont nous trouvons de 
nombreuses traces dans nos sépultures anciennes, à partir de 
l’âge dit du bronze, le chemin par lequel il nous arrivait paraît 
également et définitivement tracé, de la Baltique aux pays circum- 
méditerranéens d'Europe et spécialement à l'Italie. 

Quant au Corail, qui est de provenance méditerranéenne, sa 
voie de pénétration dans nos pays devait être précisément inverse 
de celle de l’ambre. Ici, comme tout à l'heure, le problème est 
ou paraît être résolu. Mais, et c’est le dernier exemple que nous 
croyons devoir donner à titre d’éclaircissement, il faut, dans la 
matière quelquefois se contenter d’énoncer le problème, à l’effet 
d’en provoquer la solution. C’est le cas qui se présente pour les 
anneaux si connus dans les sépultures préromaines, et peut-être 
même mérovingiennes de l’Est de la France et du bassin du 
Rhin, qui étaient connus jusqu'ici sous le nom de bracelets de 
bois-d’if ou de lignite. 

Des recherches commencées il y a plusieurs années et pour- 
suivies sur des échantillons de diverses provenances, nous ont 
démontré que la matière dont ils sont composés, n’est ni du 
bois d’if, plus ou moins bien fossilisé, ni du lignite dans le sens 


— 218 — 


stricte du mot, mais un combustible d’origine végétale, com- 
pris dans la catégorie de l’espèce minérale dite Lignite ou même 
Jayet, dans la composition duquel entrent toute espèce de débris 
végétaux, même des grains de pollen, et des poils épidermiques 
de feuilles. La question de nature de la matière constituant ces 
bracelets se trouve ainsi résolue ; mais il reste à rechercher son 
origine, Où se trouvent en effet le ou les gisements d’une pareille 
matière permettant d’en extraire des morceaux d’une certaine 
taille, s’il est prouvé que nos bracelets ont été taillés à même 
dans la roche et non fabriqués avec du poussier de la substance 
comprimé et solidifié à l’aide d’un ciment, ce qui paraît être le 
cas de ceux que nous avons eu à examiner. Problème de géo- 
graphie minéralogique, analogue à celui de la provenance du 
jade, et qui nous amène à chercher au dehors de nos frontières 
l’origine de cette matière. 

Ces recherches que nous avons entreprises sans plan préconçu 
sur les divers objets ou sujets soumis à nos observations, au fur 
et à mesure qu'ils se présentaient, ont porté successivement : 

1° Sur les poteries préromaines d'Alsace et de Lorraine. 

20 Sur les matières premières d’ornementation (ambre, corail, 
lignite ou jayet, bitumes, roches noires), utilisées par les popu- 
lations primitives et même postromaines en Alsace, Lorraine, 
Champagne, Franche-Comté. 

3° Sur les silex employés par ces mêmes populations et par celles 
de l’Algérie et du Maroc, au point de vue de leurs caractères exté- 
rieurs et intérieurs dans leur relation avec leur provenance. 

4° Sur la composition chimique des objets d’ornementation 
(bracelets) de l’âge dit du bronze en Lorraine. 

9° Sur un {issu trouvé dans un tumulus du même âge en Alsace. 

6° Sur la structure intime de certains bracelets attribués avec 
doute à l’ivoire. 

1° Sur des scories de fonderie de fer trouvées dans les en- 
virons de Nancy et attribuables à une époque ancienne. 

8° Sur la nature minéralogique de quelques haches de pierre 
polie d’origine lorraine. 

Dans la longue série des matières premières utilisées pour la 
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fabrication des ustensiles de première nécessité, des armes, ou 
des ornements des populations primitives que nous donnons plus 
loin, nous n’avons pris en réalité que celles qui, ou w’avaient 
pas encore été étudiées à fond pour nos régions, ou qui nous 
ont été livrées dans des conditions telles que des recherches de 
toute nature étaient praticables. 

Pour en présenter le tableau aussi complet et concret que 
possible, on peut former les trois groupes suivants : 


[. Substances d’origine animale. 


Cornes de divers animaux, cerf, renne, etc. (outils divers, 
emmanchure de haches de pierre). 

Os de divers animaux (poinçons, outils variés). 

Dents d'ours, de loups, de squale, percées ou destinées à être 
suspendues en pendeloques. 

Ivoire sous forme de bracelets ou anneaux. 

Corail pour ornementation des bijoux. 

Coquilles vivantes ou fossiles, perforées ou non. 


IT. Substances d’origine végétale. 


Bois divers. Tiges des bracelets creux, queues d’aronde des 
murs paiens, poignées d’épées ou de couteaux de bronze, 
manches de haches de pierre. 

Charbons de bois divers, dans les sépultures ou campements. 

Ambre sous forme de bijoux. 

Fruits, grains, dans les palafittes, ou dans les tourbières avec 
stations humaines. 

Matière première végétale ouvrée, issus, filets de pêche, etc. 
des palafittes et tumuli. 


IIT. Substances d’origine minérale. 


Métaux. Cuivre, étain, fer, or, argent, plomb, constituant les 
armes, outils et bijoux, ou seulement leur ornementation. — 
Association du cuivre, de l’étain, du plomb sous la forme de 
bronze (matériel de l’âge dit du bronze). 
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Roches. Silex de provenances variées. Roches diverses indi- 
gènes ou étrangères dont sont particulièrement formés les instru- 
ments polis. 

Produits obtenus à l’aide de matières minérales : argiles et 
gravier fin pour la confection des poteries, verres, pâtes colorées, 
matières colorantes. 


Abréviations adoptées dans cet article : 


Bull. — Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Colmar. 
Mat. — Matériaux pour une étude préhistorique de l’ Alsace, 
par MM. FaupeL et BLEICHER. 
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19 CÉRAMIQUE PRÉROMAINE 


Ce n’est pas sans une certaine appréhension que nous abor- 
dons ici la question des poteries attribuées aux époques préro- 
maines. Le sujet des plus ardus ne semble pas être à première 
vue de ceux que les naturalistes et les anthropologistes peuvent 
être appelés à trailer, et pour le résoudre, il paraît nécessaire de 
s'adresser aux spécialistes en la matière et de s’en remettre à 
leurs conseils, pour les expériences à instituer dans le but de 
_s’éclairer sur quelques faits qui ressortent de la technique de 
l’art du potier. C’est ainsi que nous avons compris cette partie 
des recherches sur les matières premières. Aidé des excellents 
conseils de M. GrRéaAuLT de Paris, dont la compétence en céra- 
mique est si bien établie, des conseils non moins précieux de 
notre excellent ami M. E. GazLé de Nancy, qui a bien voulu 
appliquer son expérience technique à la solution des divers pro- 
blèmes que nous lui avons posés, et instituer des expériences 
en vue de les résoudre, il nous a été possible, .avec la collabo- 
ration de notre ami et élève M. BARTHÉLEMY, sinon de venir à 
bout de toutes les difficultés, du moins de poser des jalons pour 
y arriver plus tard. 

C'est là toute notre ambition, et l’on voit qu'ici, comme dans 
la plupart des sujets que l’on est appelé à traiter lorsqu'il s’agit 
des temps préromains ou préhistoriques, il faut se contenter 
du rôle de précurseur ou de guide pour les investigations fu- 
tures, heureux si parfois on ne risque pas d’égarer la piste des 
chercheurs que l'avenir ne manquera pas de faire surgir. 

Cette étude, que dans le plan primitif de nos Matériaux nous 
pensions devoir consacrer exclusivement aux poteries préro- 
maines trouvées dans les limites de l'Alsace actuelle, est sortie 
par la force des choses de ce champ restreint. Il a fallu cher- 
cher, soit près de nous, en Lorraine annexée, dans la Lorraine 
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française, en Franche-Comté; ne pas négliger, à titre d'appoint 
dans certains cas, les renseignements tirés de régions plus loin- 
taines. Nos voyages dans les diverses parties de la France, en 
Allemagne, en Suisse, en Italie, où les musées et leurs riches 
collections préhistoriques sont si instructives au point de vue 
de l’art céramique, nous serviront à l’occasion. Dans une ques- 
tion aussi difficile, il convient d'adopter la méthode compara- 
tive, et plus le champ des comparaisons est étendu, plus larges 
s'ouvrent les horizons. Il n'est donc pas jusqu’à l'Algérie et la 
Tunisie, régions dont nous possédons, grâce à notre excellent 
ami M. Tomas, vétérinaire en premier au 40° hussards, quel- 
ques échantillons de poteries préromaines, qui n’interviennent 
dans ce débat élargi ainsi du Rhin au Sahara. 

Une Notice sur les grottes de Cravanche et l’homme préhisto- 
rique en Alsace, de M. Cr. GRAD (Bull. 1875—76, p. 443), con- 
tient des renseignements succincts et une planche concernant 
les curieuses poteries découvertes dans cette grotte ; nous y ren- 
voyons nos lecteurs en leur faisant remarquer combien déjà à 
cette époque les fouilles de Cravanche soulevaient de problèmes. 
Notre savant ami ne reconnaît-il pas déjà parmi les objets pro- 
venant de ce gisement des instruments se rapprochant de ceux 
qui ont été signalés au pied des mégalithes du Morbihan, à côté 
de silex, de lissoirs, du type de la Madelaine, c’est-à-dire d’une 
époque contemporaine du renne | 

Dans les fascicules I, IT et IV de nos Matériaux, se rencontrent 
également quelques renseignements, texte et figures, concer- 
nant les poteries préhistoriques de l'Alsace. C’est ainsi, qu'à 
propos des résultats de fouilles faites dans la grotte d’Oberlarg 
par M. TaiessinG (Mat. T, p. 65 et pl. XVT), il est question de 
poteries rencontrées dans la couche archéologique primitive ou 
profonde. 

Quelques échantillons des poteries de la grotte d'Oberlarg 
provenant du musée de Colmar, ont été soumis à nos recherches 
en collaboration avec M. BarraéLemy. Voici les résultats de 
cette nouvelle enquête. 

Le n°1675 est une poterie noire à extérieur rouge, bien cuite, 
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extrêmement perméable ; elle pourrait bien ne pas être antérieure 
à l’âge du fer (1). 

a) est une poterie très perméable, quoique assez cuite. 

b) poterie rouge comme la précédente, mais plus fine de pâte (2). 

€) échantillon peut-être fait à la main, grossier d'aspect, mais 
moins perméable que les autres et plus cuit. 

xx) échantillon orné de traits au poinçon, d’une poterie ho- 
mogène et parfaitement cuite; sans tenir compte de l’ornemen- 
tation, elle est trop bien cuite pour ne pas être postromaine. On 
voit par ces résultats que, à Oberlarg comme dans toutes les 
grottes, il y a diverses époques représentées et qu'il est fort 
difficile, sinon impossible de tirer des conclusions de l’étude de 
ces poteries. 

Rappelons que cette grotte a été rapportée à l’âge paléoli- 
thique ou de la pierre éclatée, plutôt selon nous, en raison de 
la faune qui comprenait des animaux émigrés, renne, marmotte, 
qu’en raison des objets les plus anciens qui y ont été trouvés 
et qui fous pourraient tout aussi bien être rapportés à l’âge dit 
de la pierre polie. 

Il semble en effet (et on nous permettra cette digression qui 
a son utilité, parce qu'il pourrait y avoir erreur de la part de 
nos lecteurs au sujet de nos interprétations, l’opinion bien éta- 
blie étant que la poterie authentique date de la pierre polie dans 
nos régions), que l’époque dite de la pierre polie a dû dépasser 
dans ses origines, l’époque dite de la pierre éclatée. On n’ignore 
pas que dans le sous-groupe magdalénien de l’époque paléoli- 


(1) L’examen microscopique de cette poterie fait à l’aide d’une lame mince 
transparente démontre qu’elle se compose comme celle de l’Erlen, dont on 
trouvera la description plus loin, d’une pâte argileuse fine imprégnée de 
matière bituminense noire, empâtant du sable fin à éléments granitiques 
parfaitement reconnaissables. 

(2) L'examen microscopique de cet échantillon de poterie rouge prouve 
que si sa pâte est à peu de chose près de même composition que celle de la 
poterie noire, les éléments minéraux du sable surajouté à la pâte ont été 
légèrement altérés par l’action du feu ; il devient difficile de reconnaître le 
feldspath et le mica à leurs propriétés optiques. 


— 294 — 


thique il y a déjà des traces incontestables de polissage. Il pa- 
raît de toute évidence que le jour où les hommes ont su aiguiser 
et polir des os ou des andouillers, ils savaient polir la pierre. 
Qu’au début de cette industrie de polissage ils aient de préfé- 
rence usé du procédé nouveau sur des matières de médiocre 
dureté, la chose est possible, mais rien ne prouve, le temps et 
la matière ne coûtant guère, qu'ils n'aient pas fait l’un et l’autre 
concurremment, le procédé général étant connu. 

Le polissage de la pierre ne düt point apparaître brusquement 
et cela seulement à partir du Jour où commence pour les auteurs 
l’époque néolithique caractérisée uniquement par l'abondance 
des objets polis ; il remonte évidemment plus haut. Ce progrès 
de l’industrie fut probablement universel, c’est-à-dire qu’il ap- 
parut partout, mais non simultanément, selon le degré de eivi- 
lisation de chaque peuple ou tribu, et ne fut pas forcément un 
progrès d'importation étrangère. 

Il reste bien entendu cependant, que nous n’allons pas 
jusqu’à prétendre que ce procédé n’a pas pris un grand dévelop- 
pement, et na pas été plus généralement pratiqué lorsqu'une 
race d'hommes étrangers, que quelques-uns ont appelé celtique 
envahit notre pays apportant avec elle les perfectionnements de 
son industrie et ses mœurs (dolmens). 

La grotte d’Oberlarg, à ce point de vue, ne nous paraît pas 
différer de celle de Courchapon (Doubs) qui a été si bien étudiée 
par MM. Girardot et Vaissier (1). Ici la couche archéologique 
primitive n’avait.que 0",50 d'épaisseur ; elle contenait : un amas 
de charbon reposant sur le roc (zône inférieure), des instru- 
ments et ustensiles en pierre, en os et en corne, ainsi que des 
débris de poteries grossières et des ossements d'animaux. L’en- 
semble des objets trouvés ie1 est absolument caractéristique ; 
rien n’y manque : pointes de flèches de silex, éclats de silex, 
haches polies avec leurs emmanchures de bois de cerf, poin- 
cons en cornes, poteries grossières. C’est bien comme l’admettent 
MM. Vaissier et GIRARDOT, une station typique de l’époque 


(1) Mémoires de la Soc. d’émul. du Doubs, 1884. 
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néolitique (Robenhausien). [ci pas d'animaux émigrés autres 
que le castor. 

Les poteries grossières de la couche archéologique primitive 
ne différaient que très peu de celles des sépultures gauloises de 
la couche supérieure, contenant avec des débris de squelettes 
nombreux, un mobilier funéraire des plus complets dans lequel 
le bronze dominait. Dans celle-ci en effet, s’il existe des vases 
de couleur jaune, brune ou noire, faits au tour, généralement 
bien dressés, ils sont accompagnés de vases plus grossiers faits 
certainement à la main. 

Ces derniers ne diffèrent en rien de ceux de la couche archéo- 
logique primitive et les uns comme les autres ont, de l'avis des 
auteurs de cette note, le caractère commun d'être composés 
d’une pâte sans liant, ayant été cuite imparfaitement, à feu 
libre ou mal abrité. On le voit, nous avons dû, Oberlarg ne 
nous donnant pas satisfaction à cet égard, chercher en Franche- 
Comté un exemple typique, qui présentant une superposi- 
tion de couches archéologiques bien nette, chacune de ces 
couches étant datée, puisse servir de point d'appui à ces re- 
cherches. 

C’est qu’en effet, en dehors d’Oberlarg, nous n’avons pas, 
dans notre champ d’études, de station où plusieurs époques 
soient représentées avec leurs caractères bien tranchés. 

La station de l’Erlen près Colmar (Mat. I. p. 66) a donné de 
nombreux tessons de poteries, plus ou moins primitifs ; l’en- 
semble de cette trouvaille indique ici une station, peut-être un 
lieu de sépulture, mais sans objet caractéristique. C’est avec 
doute qu'on peut l’attribuer à la période de la pierre polie telle 
que nous la comprenons plus haut ; les observations suivantes 
pourraient bien nous déterminer à la rajeunir. 

Certaines de ces poteries, examinées à nouveau par M. Bar- 
THÉLEMY et nous, ont donné lieu aux remarques suivantes 
(les notations sont celles de la collection du musée de Colmar). 

1° est un fragment de poterie rouge, fait au tour, marqué de 
coups d’ongle sur la face extérieure, bien cuit, peu perméable 
surtout étant donné la matière première, argile mêlée de gravier. 

15 
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2° est brun rougeâtre, orné de coups d’ongle sur la tranche, 
n’est peut-être pas fait au tour (l'épaisseur est variable), relative- 
ment peu perméable et mieux cuit que le précédent. 

3° est irrégulièrement rougeûtre et noir, décoré de coups 
d’ongle sur la tranche, probablement fait à la main ; on recon- 
naît sur la face extérieure les stries produites par le bouchon 
d'herbes qui a servi de lissoir. 

4° appartient à une poterie noire lustrée, très fine, très régu- 
lièrement tournée, absolument imperméable, rougit au feu, rap- 
pelle les poteries recueillies à la surface du briquetage de la Seille. 

Toutes ces poteries paraissent avoir été cuites à l’abri de l’air, 
dans des fours primitifs mais bien conditionnés. 

Un fragment de vase de cette station, de couleur noire, à pâte 
grossière mélangée de gravier, à rebords épais marqués d’im- 
pressions digitales (Wat. T, pl. XV), a été taillé en lames minces 
par les soins de M. WEBRLEIN, ingénieur opticien à Paris, dans 
le but de montrer (PI. XD) l’état de la pâte dans laquelle la 
matière charbonneuse est invisible tellement elle est incorporée 
à l'argile, et le mélange à l'argile de gravier et sable quartzeux, 
feldspathique et micacé ; tous ces éléments étant très reconnais- 
sables au microscope polarisant. 

Dans notre 3° publication (p. 29), il est fait mention de nom- 
breuses poteries dans les foyers préhistoriques découverts par 
M. Scucosser près de Weyer. jci encore mélange de poteries 
fines et de poteries grossières, mais avec le caractère commun 
signalé plus haut: pâte mal liée provenant dans les deux cas 
d’une cuisson imparfaite. À signaler la présence d’oreillettes de 
suspension perforées, caractère que nous retrouvons à Cravanche 
et à Bollwiller; Weyer est aussi bien daté que possible, par la 
présence de pointes de flèches de silex (Mat. TT. pl. VIT. 
fig. 1, 2, 3), par des éclats nombreux de la même matière, des 
nuclei, etc. C’est encore du néolithique dans le sens étendu du 
mot, car il est à remarquer que déjà 1c1 l’ornementation est 
plus soignée (id. fig. 12, 18), et la question du tour peut être 
posée, ce qui ne serait pas le cas s'il s'agissait du vrai paléoli- 
thique, ou du plus ancien néolithique. 
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Ces trois stations d’Oberlarg, de l’Erlen, de Weyer, éche- 
lonnées le long de la chaîne des Vosges, rapportées avec plus ou 
moins de certitude à l’âge dit de la pierre polie, avec présence 
de poteries, peuvent et doivent nous servir de point de départ. 
Si l’on y joint Cravanche (territoire de Belfort) qui appartient 
également à la région vosgienne, nous pouvons affirmer sans 
risquer d’être contredit, que l’art de la poterie existait déjà et 
était florissant dans nos régions dès cette période reculée des 
âges primitifs. À Cravanche en effet, plus d’hésitation permise : 
les objets de pierre polie sont abondants et caractéristiques 
(anneaux perforés) ; ils sont accompagnés de poteries nom- 
breuses, qui ont le double caractère d’être ou très-grossières ou 
très-fines, plus ou moins ornementées. mais toujours peu cuites, 
à pâte mal liée et délitable dans l’eau, de couleur brune ou noire, 
plus ou moins bien dressées de manière à laisser l’observateur 
indécis sur la question de savoir s’il y a eu ou non emploi du tour. 

Ces mêmes caractères se retrouvent sur les nombreuses pote- 
ries attribuables à l’âge suivant que, pour la commodité de nos 
études, nous continuons à appeler dge du bronze, ou àge dans 
lequel les objets de bronze l’emportent tellement sur ceux de 
fer qu'ils méritent de servir de caractéristique de la civilisation 
à ce moment des temps préhistoriques. Ici les documents sont 
bien plus nombreux, grâce aux fouilles méthodiques qui ont été 
faites sur tous les points du territoire alsacien. Les poteries des 
Cromlechs de Mackwiller (Mat. IV. p. 51), les urnes cinéraires 
des environs de Colmar (Îd. p. 54), appartiennent comme les 
fines poteries des tumulus de la forêt de Haguenau à cette pé- 
riode. Mais ici encore, dans un cas comme dans l’autre, l’expé- 
rience du potier paraît avoir été rudimentaire. S’il savait donner 
à ses vases le galbe voulu, la forme demandée, l’ornementation 
traditionnelle, il paraît n’avoir pas su encore arriver à une 
cuisson égale, et suffisante pour leur donner la solidité, l’inal- 
térabilité aux causes de destruction. Ce caractère n'appartient 
qu'aux produits de l’art du potier romain, et à un moindre degré 
à ceux de l’art du potier mérovingien qui dans certains cas sont 
si analogues, en raison du galbe des vases, de l’ornementation 
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primitive, aux poteries de son prédécesseur de l’âge du bronze, 
et même de l’âge de la pierre polie. 

Depuis que nous avons entrepris ce travail d'enquête sur nos 
antiques populations, de nouveaux documents sont venus se 
joindre à ceux dont nous avons tiré parti pour la première par- 
tie de cette étude des poteries préromaines de la contrée. 

En Alsace, comme en Lorraine, le réveil des études préhisto- 
riques s’est accentué ; grâce à l'intérêt qu’on commence à porter 
de tous côtés à ces recherches, nous avons été mis en possession 
de renseignements inédits ou nouveaux, qui doivent être portés 
à la connaissance de nos lecteurs, car ils nous permettront de 
baser nos conclusions sur des faits positifs, faciles à vérifier. 

Il ne suffit pas en effet de parcourir les salles des grands 
musées de Suisse, de France, d'Allemagne, d'Italie, en s’arrè- 
tant à contempler à travers les vitrines les magnifiques collections 
de poteries préhistoriques qu'ils contiennent. La vue de ces ob- 
jets a de l'importance, nous n’y contredirons pas ; on peut saisir 
des analogies, des différences, faire des rapprochements inatten- 
dus ; mais rien ne peut remplacer le palper, le toucher, l’obser- 
vation minutieuse, en quelque sorte l’analyse de l’objet. C’est 
pourquoi nous avons cru utile, comme complément des visites, 
des stations dans les musées, de nous livrer à des recherches 
de laboratoire, aidé par les conseils des spécialistes, et par la 
sagacité de notre collaborateur etélève M. BarraéLemy. Les sujets 
d'étude sont certainement peu nombreux dans les conditions où 
nous nous sommes mis, mais ils constituent autant de jalons 
sûrs, autant de pierres d'attente pour une généralisation qui 
pourra se faire attendre longtemps encore. 

Deux groupes de ce genre ont été particulièrement étudiés, 
le premier par nous-même, le second par M. BARTHÉLEMY. 
Le premier groupe est, pour l'Alsace, celui des poteries de la 
station si curieuse de Bollwiller, découvertes en 1870 par notre 
regretté maître DEcBos, et mentionnées dans son mémoire en 
collaboration du docteur Corcianon en 1879 (1) ; pour la Lor- 


(1) Revue d'anthropologie, 2e série, t. IF, p. 385. 
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raine nous n'avons à y ajouter que les remarques que nous avons 
pu faire sur un vase trouvé dans la station non décrite encore 
de Dolaincourt (Meuse). Pour la station de Bollwiller, rappe- 
lons rapidement les faits, en résumant l’intéressante brochure 
dans laquelle ils se trouvent consignés. 

En 1869, on travaillait, dans le département du Haut-Rhin, 
à la construction d’un chemin de fer qui partant de Belfort de- 
vait longer le pied des Vosges dans la direction de Soultz. Cer- 
tains travaux d’art exigeant des remblais considérables, on ouvrit 
à peu de distance de Bollwiller, une fouille importante qui se 
trouve signalée actuellement par la vaste excavation bordée de 
talus à pic et remplie de mares ou couverte de saules, que la 
voie du chemin de fer de Strasbourg à Bâle longe immédiate- 
ment avant l’amorce de la ligne de Bollwiller à Soultz-Gueb- 
willer. 

Le lehm qui forme le sol superficiel de cette région de ter- 
rasse bordant la vallée du Rhin et tombant en pente douce sur 
les fonds marécageux de Feldkirch, a été déblayé sur toute son 
épaisseur pour atteindre le gravier vosgien sous-jacent. C’est un 
lehm normal et, comme le regretté DErBOS, nous y avons re- 
cuellli sur les talus à pic les coquilles dites caractéristiques de 
cette formation ; Succinea oblonga, Achatina acicula, Helix 
hispida, Pupa doliolum. Sept squelettes y ont été découverts 
successivement, engagés dans la partie la plus profonde du lehm, 
certains d'entre eux à 2m,50 au-dessous du sol. Deux squelettes 
entiers de marcassins les accompagnaient et dans le crâne de 
l’un d'eux, comme dans des crànes humains de la station de 
Tagolsheim (Mat. V, p. 44), DerBos a trouvé les coquilles 
normales du lehm. 

Suivant cet auteur, des traces de tranchées profondes et an- 
ciennes existaient en cet endroit, et le sol pouvait bien ne plus 
être vierge, ce que nous admettons volontiers. Les fouilles ont 
d’ailleurs été faites sans méthode, etau fur et à mesure que quel- 
ques débris humain, d'animaux ou poterie paraiïssaient, on les 
recueillait, sans noter les conditions du gisement. Les nom- 
breuses poteries dont on trouvera l’étude plus loin ont été 
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mises au jour dans ces conditions, mais nous n’hésitons pas, 
malgré la réserve de DELBOS qui croyait à « l’enfouissement des 
corps dans le lehm à l’époque de son dépôt », et par conséquent 
répugnait à l’idée de rapporter les deux sortes de vases, les uns 
rouge brique, les autres noirs ou brunâtres à une époque aussi 
ancienne, à les considérer comme contemporains. Nous savons 
en effet maintenant que les préhistoriques de nos contrées creu- 
saient des tranchées et des galeries dans le lehm, y déposaient 
leurs morts avec des poteries à leur chevet, que les squelettes 
ainsi enfouis ont la patine des os fossiles du lehm, que les crânes 
mêmes peuvent être remplis de lehm normal avec ses coquilles, 
qu’enfin 1ls sont souvent accompagnés de débris d'animaux et 
particulièrement de sanglier (Tagolsheim). 

Les poteries de la station de Bollwiller ayant été apportées à 
Nancy par le regretté M. DezBos, se trouvent faire partie de la 
collection de la Faculté des sciences de Nancy. C’est grâce à la 
communication que nous en a faite M. WourGEemuTH, chargé 
du cours de géologie, que nous avons pu les étudier, et même 
les soumettre à certains essais qui nous ont paru indispensables. 
Suit la description de ces poteries, désignées par les numéros 
d'ordre que nous avons mis sur chacune d’elles, avant de les 
rendre au musée, où on pourra toujours les retrouver. 

Ne 1 (PI. VIT, fig. 1). Sorte de pot à feu, ou de creuset, rou- 
geàtre extérieurement, noir intérieurement. 

Hauteur 10 em. 

Diamètre supérieur 13°,5 

Diamètre inférieur 7 à 8 em. 

Épaisseur du bord supérieur 8 mm. 

id. à la base 19 mm. 

Bords ébréchés, mais conservés par places avec traces d'action 
du lissoir. Intérieur irrégulier, surtout vers la base du pot, qui 
présente des traces de zônes saillantes superposées, indiquant 
l’action des doigts du potier, combinée à celle d’un mouvement 
circulaire imprimé à la pièce encore molle. Le fond est inégal 
et surélevé dans son milieu. La pâte est grossière, mal liée, 
riche en débris granitiques, feldspath, quartz, mica ; c’est à peine 


pris extérleurement. 


— 931 — 


si elle fait effervescence avec les acides. Conclusions: Cette po- 
terie n’a pas été faite au tour, elle a été imparfaitement 
cuite. La forme elle-même n'a rien de caractéristique, car on la 
trouve partout, et dans tous les temps depuis les périodes les 
plus reculées des âges préhistoriques jusqu’à nos jours. C’est du 
reste la forme obligée de tout vase primitif, et c’est à cette forme 
qu’aboutissent forcément tous ceux qui s’essaient à l’art du 
potier. 

Ne 2 (PI. VII, Fig. 2). Fragment de pot d’assez grande taille 
muni d’une oreillette perforée de deux trous superposés. Cette 
oreillette est peu saillante, mais les perforations y sont nette- 
ment découpées. La couleur de ce fragment est franchement 
rouge brique sur toute son épaisseur, et ses parois sont suffi- 
samment bien dressés pour qu’on se demande si ce vase est de 
même époque que le précédent, et s’il n’a pas été fait au tour. 
On a vu plus haut que les fouilles de Bollwiller n'avaient pas 
été suivies d'assez près pour que les conditions de gisement des 
divers objets qui y ont été trouvés aient pu être établies en 
toute assurance. Ce fragment est précisément un de ceux qui 
ont éveillé l'attention de MM. DezBos et CoLLIGNON au sujet de 
la question de savoir s’il n’y a pas là mélange de débris appar- 
tenant à différentes époques. La poterie franchement rouge pour 
eux ne serait pas contemporaine de la poterie brune ou rouge 
extérieurement et noire intérieurement, qui se rencontre sl 
abondamment 1ci ; elle serait bien plus moderne, peut-être ro- 
maine, mais Si nous remarquons d’une part la facture archaïque 
des oreillettes perforées, la grande taille probable du vase, 
prouvée par la courbe du rebord de ce tesson, si d’autre part 
nous constatons qu'il suffit d'élever un peu la température pour 
amener les poteries brunes, ou rouges extérieurement et noires 
intérieurement, au rouge brique uniforme, on pourra peut-être 
revenir sur cette opinion. D'autant plus que nous savons à ne 
pas en douter que sur un des morceaux de poterie de ce gise- 
ment (N° 10), et certes un des plus frustes, il y a des preuves 
positives de température assez élevée atteinte ; on y remarque 
des taches scoriacées en saillie, qui démontrent un commence- 
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ment de vitrification. La pâte de ce vase est d’ailleurs identique 
à celle des autres. 

Le n° 3 comprend une série de 6 fragments de poterie ayant 
appartenu à un vase d’assez grande taille, à parois extérieures assez 
lisses, à parois intérieures irrégulières, montrant l’inexpérience du 
potier par ses dépressions profondes ; l’inégalité de son épais- 
seur est également frappante : elle varie de 0c,9 à 1c,3 ; la sur- 
face extérieure est fissurée par le fait de la cuisson. Il y a euici 
exasération dans l'application du principe excellent en vertu du- 
quel Les potiers ont, dès les premiers temps, mêlé du gravier à 
la pâte de l’argile pour l'empêcher de se fissurer au feu. Le 
sable et les cailloux composent au moins les ?/, de la masse, 
et certains de ces cailloux ont jusqu'à 7 mm. de longueur. Les 
divers fragments du n° 3 sont d’un rouge brique uniforme, mais 
leur pâte n’en est pas moins très mal liée, comme celle du n° 4, 
fragment de grand vase, bien dressé, et dont l’épaisseur oscille 
entre 8 et , mm. 

Ce sont là les seules poteries rouge brique qui aient été con- 
servées du gisement de Bollwiller, toutes celles qui suivent sont 
ou noires sur toute leur épaisseur, ou rouges extérieurement et 
noires intérieurement. Ce sont : 

N° 5. Fragment d’un vase de grande taille, épaisseur 10 mm. 
du rouge 2 mm. du noir 8 mm. même pâte. 

N° 6. Deux fragments de poterie également rouge extérieure- 
ment et noire intérieurement, ayant appartenu à des pots de 
grande taille, épaisseur 7 à 9 mm. L'un de ces fragments nous 
a donné pour la partie noire, après trituration, lavage, lévigation, 
quelques parcelles de charbon scoriacé microscopiques. 

Le n° 7 est un fond de vase de l’épaisseur de 16,45 fait à la 

main avec traces d’impressions digilales, rouge et noir, pâte très 
grossière. 
Le n° 8 est plus intéressant, grâce à la présence d’un rebord 
en saillie et d’une sorte de ligature ou de dépression circulaire, 
peut-être voulue et qui aurait donné au vase dont ce fragment 
est une paroi, un galbe particulier. Il est à remarquer qu'ici la 
pâte est entièrement noire, du reste toujours de même compo- 
sition, 
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Le n°9, débris de grand vase haut de 128 mm. avec une par- 
tie du bord supérieur conservé, épaisseur 9 mm. presque com- 
plètement noir. 

C’est sur la face extérieure du n° 10, fragment de vase de 
petite dimension de l’épaisseur de 7 mm. dont le bord supérieur 
existe, un peu infléchi vers l'extérieur, que nous avons reconnu 
vers un des angles deux taches scoriacées, scories ferrugineuses 
indiquant la haute température à laquelle ont dû arriver les 
préhistoriques de Bollwiller. Ce fragment est cependant presque 
complètement noir, avec un liseré rouge extérieurement. 

Que conclure de ces faits, sinon que la teinte noire était celle 
que ces populations primitives recherchaïent, surtout pour leurs 
poteries fines, que par exception, et pour leurs poteries plus 
épaisses, plus grossières, ils ont pu dans certains cas pousser 
jusqu’au rouge brique. S'il était permis de faire des hypothèses 
en pareille matière, nous dirions que celle d’un établissement 
de potier sur la place même où ont été faites les fouilles de 
Bollwiller nous a toujours souri. Les escarpements de lehm sont 
si faciles à entamer, à creuser ! Nos préhistoriques qui à Tagols- 
heim y ont enseveli leurs morts dans de vraies niches ou loges 
de catacombes, n’ont-ils pas pu ici creuser des sortes de fours 
pour leurs poteries ? Mais pourquoi cette opinion ? La présence 
de poteries nombreuses, de rebuts, ou de pièces inachevées, 
ou qui n’ont pu servir, d'accidents tels que des taches de scories 
friables à la surface des morceaux de vases, n’en est-elle pas 
un indice ? Que si on nous demande pourquoi ils auraient choisi 
un pareil endroit pour leur atelier, alors que nous avons constaté 
nous-mêmes que le lehm est impropre à la poterie, nous rappel- 
lerons que dans l'épaisseur même du lehm en cet endroit, on 
trouve une mince couche de sable et de gravier qui ont pu ser- 
vir, comme ont pu servir pour la confection de la pâte certaines 
variétés de lehm bien moins riches en calcaire que l’on ren- 
contre dans la région. Grâce à la disposition du lehm qui vient 
tomber en falaise ou en terrasse sur la plaine alluviale, il est 
facile d'aborder les couches les plus profondes sans travail con- 
sidérable, n1 instruments bien perfectionnés. Il n’est pas jus- 
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qu’à une dernière remarque qui vienne à l’appui de cette hypo- 
thèse. Nous avons trouvé parmi les poteries de la station de 
Bollwiller des sortes de galettes ou briques de lehm à demi cal- 
ciné, de 20 mm. d'épaisseur, pétries de débris végétaux qui y 
avaient laissé leur empreinte. Ne seraient-ce pas les restes des 
parois des fours, de la sole du four qui servit à cuire les poteries? 
Ne serions-nous pas là sur la piste de l’explication de la couleur 
noire de la plupart de nos vases ? 

On sait en effet que la poterie noire ou enfumée est encore re- 
cherchée par certaines populations sauvages de l’Indoustan, qui 
l’obtiennent d’après le récit de M. F. Jazcer de la manière 
suivante : « Les vases encore humides ou tout au plus séchés à 
« l'air, sont exposés à l’action du feu dans des endroits fermés, 
€ par exemple dans des fossés creusés dans la terre, que l’on 
« remplit de fumier de vache. Les fragments de végétaux pro- 
« duisent en se comburant une suie épaisse, mais fine, qui pé- 
« nètre l'argile et la noircit. La surface noire brillante est ob- 
« tenue ensuite par le frottement. » 

Quoiqu'il en soit, personne n’ayant tenté d'expliquer jusqu'ici 
la présence de sept squelettes humains, de deux squelettes d’a- 
nimaux, de poteries très nombreuses dans un espace si restreint, 
on nous pardonnera de tenter une explication qui au moins a 
l'avantage de dériver de certains faits d'observation. De plus, 
cette étude minutieuse nous permet, non certes d'affirmer d’une 
manière absolue, mais de soutenir, avec expériences à l'appui, 
que les poteries rouges, comme les rouges noires et les brunes 
qu'on rencontre à Bollwiller et que les auteurs de la note citée 
avaient des tendances à attribuer à des époques différentes, 
peuvent bien être d’une seule et même époque. La différence de 
couleur ne tient en effet qu’à un degré variable de cuisson, atteint 
pour les unes, non atteint pour les autres, peut-être intention- 
nellement, à l’effet d'obtenir cette couleur noire qui paraît avoir 
été l’idéal des populations primitives pour les vases d’une cer- 
taine finesse. La preuve que nos préhistoriques de Bollwiller 
savaient obtenir une température assez élevée, nous parait 
donnée par le fait de la présence de taches de scories ferrugi- 
neuses à la face externe d’une des poteries (n° 10). 
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Avant de parler du deuxième groupe de poteries préromaines, 
mais d’origine lorraine, qui a surtout été étudié par M. Bar- 
THÉLEMY, sur notre demande, nous croyons devoir dire un mot 
de la poterie trouvée dans les curieuses sépultures de Tagolsheim 
(Mat. V, p. 44). Quatre fragments de vases ont jusqu'ici été 
trouvés dans ces catacombes extérieures. L’un d'eux accom- 
pagnait un squelette au chevet duquel on l’a découvert. 

D’après notre excellent ami et collaborateur M. MaTmEu 
MiEG, qui sur notre demande a étudié ces poteries déposées au 
musée de la Société industrielle de Mulhouse, et d’après les ren- 
seignements de M. JEAN SCHMERBER qui le premier a signalé la 
découverte, ces débris sont au nombre de quatre : trois appar- 
tenant à des vases grossiers qui peuvent être reconstitués ; un 
seul était de pâte fine, rouge brique, plus petit, sans qu'on 
puisse savoir à quel ustensile il avait appartenu. La pâte paraît 
avoir été prise sur place, dans l'argile grossière, plastique, très 
sableuse, qui forme les couches supérieures lavées et privées en 
grande partie de calcaire du lehm de la terrasse de Tagolsheim. 

Cette argile propre à la fabrication de la poterie grossière, 
des briques, est encore utilisée par les paysans pour l'aire de 
leurs granges. La cuisson des poteries noires ou noirdires 
(PI. VIE, À, B, C) paraît avoir été inégale, car elles semblent lé- 
gérement calcinées ; leur pâte est fortement sableuse, peu résis- 
tante et mélangée de gravier. Les deux fragments B et CG pa- 
raissent avoir été faits au tour, et la trace des doigts qui ont 
aidé le potier dans leur façonnement est encore bien visible. Un 
d'eux (long. 3 cm. épaisseur 2 mm.) de couleur rouge brique 
a été fabriqué avec une argile fine et très cuite. [Il parait si 
différent des autres, que notre collaborateur, comme en 1870 
M. DELBos, pour les poteries rouges de Bollwiller, se de- 
mande s'il vient réellement des fouilles, ce qu’on lui a assuré 
positivement. Les fragments À, B, C ont les dimensions sui- 
vantes : 

À. Diamètre 13 em. hauteur 112,50 

B. » ICS) 9em, — 

C. » 12cm 8cm, — 


Epaisseur moyenne 
6 mm. 
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B et C sont des vases à rebord bien dressé et B est assez 
bien conservé. À devait appartenir à la même forme, mais le 
rebord manque. 


Les études de notre zélé collaborateur M. BARTHÉLEMY ont 
porté sur un grand nombre d'échantillons de poteries provenant 
de fouilles faites par lui-même dans des stations variées. 

Une seule d’entre elles, celle qu’il a découverte à la côte de 
Delme, peut être considérée comme appartenant, en raison de 
la présence de silex taillés, de la grossièreté même des débris 
de poterie, comme appartenant à la période dite de la pierre 
polie. Tous les autres, à peu de chose près, proviennent de tumu- 
lus datés plus ou moins exactement par les objets en bronze qu’il 
y a découverts, ou des tranchées qu’il a pratiquées dans Le vallum 
du camp d'Afrique près de Nancy, pour fixer définitivement 
l’âge de ce curieux retranchement. Le résultat auquel il est 
arrivé à l’aide de nombreux échantillons recueillis dans ces 
différentes stations, de l'étude raisonnée de tous les débris de 
poterie de la collection du Musée lorrain de Naney, et de la 
comparaison qu'il en a faite avec les pièces analogues de la 
plupart des grands musées de France qu'il a visités à ce point de 
vue, est le suivant : 

Le choix de la matière première, le degré de trituration et 
de finesse de la pâte, pas plus que la forme des vases et leur 
décoration même ne sont des indices certains à l’aide desquels 
on puisse les dater ; le degré de cuisson, se traduisant par la 
résistance aux actions destructives est par contre une preuve 
de grande valeur. On rencontre, en effet, dans les stations du 
bel âge du bronze ou du commencement du fer, époque où la 
tournette était couramment utilisée, où l’on savait donner aux 
vases un galbe élégant et les décorer de traits associés de mille 
manières, des poteries noires (teinte probablement cherchée) et 
peu cuites, en même temps que des vases plus grossiers dont la 
surface est tachée de rouge. Bien plus, on trouve dans les tom- 
beaux mérovingiens de petits vases noirs simples de forme, 
souvent irréguliers et faits évidemment à la main, que l’on 
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croirait dater des débuts de l’industrie céramique. On sait 
d’ailleurs que de nos jours encore, en Berry, en Bretagne, les 
paysans fabriquent pour leurs usages journaliers des poteries 
faites à la main, noires, épaisses, grossières de forme, et d’une 
pâte mal travaillée. 

Mais pour nous, il semble le plus souvent impossible de con- 
fondre un vase mérovingien, fût-il fait à la main, avec un vase 
néolithique ou même de l’âge dit du bronze, à cause précisément 
de la question de cuisson imparfaite dans le second cas, géné- 
ralement assez parfaite dans le premier. C’est qu’en effet la 
cuisson, de l’avis de tous les spécialistes, est l'opération la plus 
difficile à mener de l’art du potier, surtout quand on doit 
atteindre de hautes températures, et il est bien reconnu que si les 
bons modeleurs ne manquent pas dans cette industrie, il n'en 
est pas de même des bons chauffeurs. 

De plus, dans les temps primitifs, les hommes non spécialisés 
dans leurs industries peu variées, ne disposaient d’aucun appareil 
pour régler le feu ; ils devaient forcément exposer les pièces de 
poterie au contact direct des flammes, ce qui peut être une 
cause d’inégale cuisson, ou même de destruction. Telle est, à 
l’avis de M. BARTHÉLEMY, la cause de la cuisson imparfaite de 
tous les vases antérieurs à la venue des Romains. 

L'opération pratiquée sur notre demande, par M. E. GALzé 
sur un fragment de poterie de la station de Bollwiller, qui du 
noir brun a pu, par la cuisson, être amené au rouge brique 
en augmentant beaucoup sa dureté, sa résistance à la pression 
des doigts, à l’eau, a été répétée par M. BARTHÉLEMY sur toutes 
les poteries noires préromaines qu'il pouvait ainsi sacrifier. Une 
forte cuisson dans un creuset exposé à un feu de coke et poussée 
au rouge cerise suffit pour les amener au rouge brique et les y 
maintenir. 

Il en serait de même pour la poterie mérovingienne, mais 
avec cette différence que celle-ci est déjà mieux cuite. 

On peut douc affirmer que la poterie primitive moins bien 
liée, moins bien cuite que la poterie romaine et postromaine, 
se délaie plus ou moins complètement par l’action de l’eau et 
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peut se détruire peu à peu dans la terre humide, tandis que la 
polerie romaine ei même mérovingienne résisle bien mieux à ces 
agents de destruction. 

À ce propos, nous sommes amenés à dire que quand SCHLIE- 
MANN a émis Ce principe que « les plus anciens restes de terre 
cuite sont antérieurs aux plus anciennes constructions et plus 
durables qu’elles », il n’avait en vue que des poteries conservées 
dans un milieu très sec, à Pabri de l’eau, ou bien d'échantillons 
d’un art déjà arrivé à un certain degré de perfection, ce qui 
n’est pas le cas pour les poteries préromaines de nos pays. Son 
principe n’est applicable, s’il l’est, que dans Les régions chaudes 
et sèches qu'il explore avec le succès que l’on sait. 

Notre collaborateur insiste encore sur la précision très grande 
que doit atteindre le potier dans la conduite du feu, pour obtenir 
la teinte rouge brique permanente, et avec elle Les propriétés 
de résistance des poteries. Îl a remarqué dans ses expériences, 
que si le point de cuisson à atteindre pour obtenir cette cou- 
leur est dépassé, les résultats sont différents ; après avoir passé 
par le rouge, la poterie reprend des tons grisàtres, variables 
suivant la composition de la pâte. 

En exécutant les travaux de captage définitif de ia source 
sulfureuse froide de Dolaincourt près Neufchâteau, à 6 mètres 
de profondeur environ, au milieu d’une marne sableuse noire 
pénétrée de matières organiques, on a découvert un vase entier 
qui par son galbe et ses dimensions rappelle celui de Bollwiller. 
Comme lui, il est à peine cuit, de couleur brun noir, à pâte 
friable, mais à rebord, et quoique ce gisement ne soit pas daté 
par des objets de pierre polie ou de bronze, nous avons cru 
devoir signaler ce fait. Le vase était accompagné d’un bois de 
cerf, d’un crâne de bœuf à cornes courtes, portant des traces 
d’incisions, ce qui nous porterait au plus tard à l’âge de la pierre 
polie. Il est intéressant de savoir que depuis cette époque il a 
pu se former des couches géologiques de cette puissance au 
fond des vallées d’érosion des parties peu accidentées de nos 
régions. 

Ces recherches combinées et qui ne sont, comme on l'a vu 
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plus haut, applicables qu'aux poteries des stations préromaines 
exposées aux causes de destruction propres à nos climats, peu- 
vent se résumer en quelques mots quant à leurs conséquences, 
que nous n’osons pas encore, vu la difficulté du sujet, qualifier 
de conclusions. 

La préparation de la matière première parfaite ou imparfaite 
des poteries, leur galbe extérieur, leur décoration même, en 
y comprenant les rebords, les oreillettes, ne paraissent être que 
des indices de peu de valeur pour la déterminalion de l’âge des 
poteries dites préromaines. À défaut de termes sûrs de compa- 
raison, et si les échantillons de poteries ne sont pas accompagnés 
d'objets caractéristiques dans un gisement où il n’y a pas de 
mélange, il sera impossible de conclure à une date même ap- 
proximative. 

Le degré de cuisson, qui se révèle par la résistance à l’écra- 
sement , la plus ou moins grande facilité avec laquelle la poterie 
se délaie sous l’action prolongée de l’eau, tels sont les caractères 
les plus importants dans la question de date à assigner à une 
pièce de poterie. Si une poterie qui s'écrase et se délaie sans 
peine n’est pas toujours sûrement d’une époque préromaine, du 
moins une poterie dure et ne se délayant pas à l’eau sera presque 
sûrement le produit d'un art plus avancé, et par conséquent 
romaine ou postromaine. On est donc amené à énoncer ce prin- 
cipe quil es! à peu près impossible de dater, sans contestation, 
un gisement d'après les poteries qu'il renferme. 

En ébauchant Les projets de conclusion que l’on vient de lire 
plus haut, nous n'avons nullement la prétention d’avoir fait une 
découverte. On trouve en effet dans l'excellent ouvrage de l'abbé 
CocHerT sur les sépultures gauloises, romaines, franques de 
Normandie (Paris, 1857), les mêmes hésitations, les mêmes 
tàtonnements, et à peu près les mêmes énoncés forcément vagues 
de principes généraux. Depuis, les auteurs plus modernes ayant 
eu à aborder les mêmes difficultés, les ont répétés avec plus de 
force et de preuves à l’appui, et nous ne venons qu'après eux, 
appliquant les données de nos devanciers aux poteries préro- 
maines de nos pays. 
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Que si, maintenant, sortant de l'étude spéciale des poteries 
telle que nous l’avons faite plus haut, nous voulons jeter un 
coup d'œil d'ensemble sur les questions et problèmes que sou- 
lèvent leur présence dans presque toutes les stations où appa- 
raissent des traces de l’homme antérieurement aux documents 
écrits, nous devons nous demander d’abord quand la poterie 
a apparu pour la première fois dans notre région. 

Il est évident qu'on ne peut répondre à cette question avec 
toute la précision désirable, cependant, en laissant de côté les 
stations douteuses ou non datées par des objets ou instruments 
bien caractéristiques, il est possible, à l’aide de celles qui sont 
dans de meilleures conditions, comme Cravanche, Wevyer, côte 
de Delme, par exemple, d'affirmer que l’art du potier était connu 
et pratiqué en Alsace et dans la Lorraine tout entière à l’époque 
dite néolithique ou de la pierre polie. Remonte-t-il au-delà ? 
Les populations néolithiques de nos pays l’ont-elles inventé sur 
place ? Question dont la réponse ne sera pas hélas ! faite d'ici 
longtemps. Nous n'avons pas en effet de station humaine bien 
complète, bien incontestée et incontestable, de l’époque paléo- 
lithique dans nos contrées. Tout ce qui doit être rapporté à cette 
période reculée, consiste en pièces isolées, armes ou débris 
humains, sans traces d'habitation permanente. Nous rayons par 
conséquent de la série des stations attribuables aux temps paléo- 
lithiques la grotte d'Oberlarg qui est signalée dans le 1°" fascicule 
de nos Maiériaux comme leur appartenant. L’ensembie des 
objets et ossements qu'on y a trouvés, après examen nouveau, 
et comparaison avec ce qui à été trouvé autre part, ne nous 
paraît pas devoir être rapporté à cette époque si ancienne. fl y à 
en effet lieu de faire quelques réserves sur la manière dont les 
objets ont été recueillis et réunis pour former la collection que 
l’on voit au Musée de Colmar. 

Le sens que nous entendons donner au terme époque de la 
pierre polie est très large, et nous nous sommes expliqué plus 
haut sur ce sujet. Weyer qui ne contient que des fragments 
de meules ou polissoirs de grès, avec nombreux éclats de silex, 
foyers et poterie, est vraisemblablement de cet âge. Cravanche 


qui est la station la plus riche au point de vue du mobilier funé- 
raire, en est incontestablement, peut être d’un àge plus récent, 
si tant est que le degré de perfection des instruments polis soit 
une preuve acceptable à ce point de vue. On ne peut aller plus 
loin sans risquer de dépasser les limites de l’induction permise. 
Ces bases admises, il est possible de rattacher, mais sans 
preuves positives, Bollwiller, l’Erlen, peut-être Tagolsheim, 
à la fin de cette période. 

Le caractère commun des stations néolithiques, celui 
qu'ils partagent d’ailleurs avec la suivante, c’est la présence 
constante des poteries dans les sépultures. C’est en effet là qu’il 
faut généralement les chercher sans pouvoir affirmer le principe 
que les poteries préromaines sont toujours et partout l'indice 
de sépultures voisines ; on peut presque assurer que sauf le cas 
de stations (Weyer), ce qui est très rare, il en est presque tou- 
jours ainsi. Mais, nous dira-t-on, on trouve beaucoup de vases 
antiques dans nos musées, sans qu'il soit fait mention des 
squelettes qui les accompagnaient. Sans doute, mais cela tient 
à ce fait bien connu, que toujours et partout, les chercheurs, 
qui sont généralement des paysans, n’accordent aucune attention 
aux ossements, qu'ils se hâtent d’ensevelir à nouveau, pour ne 
s'occuper que des objets pouvant avoir à leurs yeux quelque 
valeur. Les poteries mêmes les plus entières ne sont pas toujours 
dans ce cas; un coup de pioche destiné à les éventrer pour voir 
ce qu'il y a dedans, tel est le sort qu'ils subissent ordinairement, 
et si le contenu ne satisfait pas, ce qui est généralement le cas, 
l'abandon, ou l’enfouissement les attend. Nous ne parlons pas 
des simples tessons de poteries : ceux-là ne sont considérés que 
par les archéologues; seuls ils les collectionnent avec passion, 
les étiquètent, les cataloguent, et savent en tirer par comparaison 
quelque résultat utile à la science. ; 

La poterie n’a pas seulement servi, pendant les périodes dites 
de la pierre polie et du bronze, de mobilier au chevet du mort, 
mais elle a aussi, pour certaines peuplades, ou à certains mo- 
ments même, servi à contenir ses cendres. Rappelons les urnes 
cinéraires de Mackwiller, de Houssen, des environs de Brisach, 
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de l’âge dit du bronze, comme probablement celles de Villey- 
Saint-Étienne indiquées par M. Husson. Pour épuiser la matière 
il nous resterait à parler plus amplement de la poterie des 
tumulus. Ce que nous en avons dit au sujet des recherches 
entreprises par M. BARTHÉLEMY sur leur nature, leurs caractères 
intrinsèques aux environs de Nancy doit suffire. Laissons à 
M. Nessez qui, en 1885, possédait 153 vases provenant de ses 
fouilles, le soin et le plaisir d’en parler, et espérons qu'il ne 
tardera pas à nous faire part de ses remarques et de ses obser- 
vations qui ne peuvent manquer de jeter un nouveau jour sur 
cette question ! 
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DU NORD DE L’AFRIQUE. 


Ambre. 


Peu de matières premières d’ornementation ont été plus et 
mieux étudiées que celle-ci, et la bibliographie de l’ambre pren- 
drait plusieurs pages si nous croyions devoir nous y arrêter. 
Mais comme il ne s’agit ici que de modestes recherches faites 
sur un certain nombre de fragments de cette substance trouvés 
dans les sépultures préromaines et mérovingiennes de l'Alsace 
et de la Lorraine française, nous n’avons aucune raison de traiter 
le sujet à fond. 

Ce n’est pas cependant que toutes les questions relatives à 
l’ambre soient absolument élucidées, car le terme même d’ Ambre 
est en somme assez mal défini. Si les ouvrages de minéralogie 
donnent comme équivalence de ce terme celui de Succin et 
traitent de l’ambre et du sucein dans un chapitre commun, il 
n’en est pas de même des chimistes. Le dictionnaire de chimie 
de Würtz a deux articles séparés, l’un pour l’ambre, l’autre 
pour le succin. Pour les deux substances, la caractéristique est 
la présence de l'acide succinique mis en évidence par la distilla- 
tion. Le sucein, d’après ce dictionnaire, renferme outre l’acide 
succinique une résine insoluble dans tous les dissolvants et deux 
autres solubles dans l'alcool, l’éther, le chloroforme ; l’ambre 
n’est que partiellement soluble dans les mêmes réactifs, sans 
que la nature de cette portion insoluble soit indiquée. Dans 
l’article Ambre se trouvent indiquées un certain nombre de 
réactions plus ou moins empiriques qui doivent servir à le 
caractériser; nous les avons répétées sur quelques échantillons 
sans grand succès n1 grande confiance, d'autant que même dans 
l’article cité, le terme Succin revient sous la plume de l’auteur 
comme synonyme d’ambre. La différence de densité qui pour 
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ambre est de 4,065 à 1,089, pour le succin de 1,06 à 1,14, 
est, en dépouillant tous les caractères différentiels des deux 
substances, le seul que l’on puisse indiquer, et encore est-il 
très difficile de le mettre en évidence. On sait que toutes deux 
sont des résines fossiles, que l’Ambre vrai, celui qui se pré- 
sente habituellement en morceaux d’une certaine taille, avec 
ses caractères classiques, est originaire des côtes de la Baltique, 
qu'il est le résultat de l’exsudation d’un pin fossile tertiaire, le 
Pinites succinifer Gœpp., dont on a trouvé depuis quelques 
années des troncs entiers. Les populations méridionales, dès 
les temps les plus anciens, ont été très-avides de cette matière 
qui leur était livrée par les populations riveraines de la Baltique. 
On connaît la route que suivait l’ambre pour aller des régions 
du Nord dans le bassin de la Méditerranée et spécialement en 
Italie, en Grèce, où on le retrouve dans les sépultures qui 
datent d’une époque postérieure à l’âge ou le bronze domine 
dans les mobiliers funéraires. 

Le terme de Succin paraissant être plutôt réservé aux résines 
fossiles, de même apparence et de même composition que 
l’'Ambre vrai, qui se rencontrent dans beaucoup de gisements 
de lignite tertiaires, nous nous sommes demandé si, parmi les 
échantillons qui nous ont été soumis, il n’y en aurait pas qui 
appartiendrait à cette catégorie. 

Les réactions chimiques indiquées dans les ouvrages, pouvant 
s'appliquer tout aussi bien à l’ambre qu’au succin, c’est au ca- 
racière physique de la densité que nous nous sommes adressés. 
Voici Les résultats de ce commencement d’enquète, qui a porté 
sur 8 échantillons : 


Densité. 
1° Fragment du collier de la station de Houssen 
(MatMNiNpasesotet pl MEDION OMAN TONNES 
2° d’un tumulus de la forêt de Haguenau (commu- 
rique par M. "Nessel) METRE DEA EP LATIN Dr 37 


9° d’une sépulture de l’époque dite marnienne (gau- 
loise) de Plat Savart, territoire de Marsin (Marne), com- 
UNIQUE par M AAMINICAISe MN MEN ONE A2 


ALU OS 


4° d’un cimetière mérovingien de Liverdun (musée Densité, 


ICRA) ARTE LEE OS at ent ene 1240198 
5° du cimetière mérovingien de Pompey (communi- 

qué par M. Quintard). . . . , MAO 
6° d’un cimetière mérovingien d Ph lbotre us 

JetGolnan) AMEN RO ART 429 
1° d’une sépulture nent mér nee de | 

Commercy (communiqué par M. Recouvreur) . . . 1,0993 
8 d’une sépulture mérovingienne de Herrlisheim 

(nuseedertolnar) Ph eNENAETIAUN EENNX .. 4,20 


Quoique nous n'ayons opéré que sur un on RéMbiie de grains 
ou pendeloques de collier, on remarquera l'écart considérable 
qui existe entre la densité du n° 7 qui est une pièce de grande 
taille, régulière, ayant bien tous les caractères de l’ambre vrai 
de la Baltique, et les densités des autres échantillons, de plus 
petite taille, et pris dans des morceaux plus irréguliers. Tous 
dépassent la limite extrême indiquée dans le dictionnaire de 
chimie pour l’ambre, qui est, 1,089, et dépassent même le 
chiffre extrême 1,11, donné pour la densité du succin. À quoi 
faut-il attribuer ce résultat, ces densités ayant été prises, sur 
notre demande, par notre excellent directeur, M. le professeur 
SCHLAGDENHAUFFEN, qui à mis tous ses soins à cette délicate 
opération ? 

Est-ce à l’état plus ou moins parfait de conservation des mor- 
ceaux d’ambre soumis à notre observation, à la crouûte très 
mince de la substance plus ou moins décomposée, qui recouvre 
certains grains de collier, ou ne serait-ce pas plutôt l’indice de 
l'existence de plusieurs sources différentes de cette substance, 
au moins lorsqu'il s’agit de fragments de petite taille ? Sans y 
insister, on peut concevoir en effet la possibilité, partout où le 
Succin existe comme d'habitude en petites masses dans les gise- 
ments de lignite, de l’utiliser pour des grains ou perles de collier. 
Les pièces d’une certaine taille se rencontrant seules dans les 
gisements classiques de cette substance mériteraient plus sûre- 
ment que les premières la qualification d’Ambre vrai. 

Le tableau précédent nous permet également de répondre à 


une autre question. À quelle époque l’ambre a-t-il fait son appa- 
rition dans nos contrées comme matière première d’ornemen- 
tation ? En Alsace comme en Lorraine on n’en constate la pré- 
sence que vers la fin de l’âge dit du bronze. Les populations des 
tumuli de la forêt de Hagenau l’ont connu d’après les fouilles 
de M. Nessel; en Lorraine il paraît plus rare à cette époque. 
Les sépultures gallo-romaines, mais surtout les mérovingiennes 
en contiennent beaucoup. 


Corail. 


Le corail employé comme matière d’ornementation par nos 
populations primitives paraît avoir toujours été une rareté. 
Quelques tronçons de ce polypier à peine dégrossis, lorsqu'ils 
sont bien conservés (Musée de Besançon), perforés pour être 
assujettis dans des encoches des bracelets, ou pour servir de 
pendeloques, ou plus ou moins complètement décomposés et 
décolorés comme dans l’échantillon des tumulus de Hagenau, 
tels sont les vestiges que nous avons à signaler pour cette sub- 
stance. Dans le premier cas, l'apparence, la couleur, et l’examen 
extérieur à la loupe des tronçons suffit parfaitement pour entraîner 
la conviction. 

Pour le tronçon perforé d’un centim. de longueur que M. A. 
Nicaise, de Châlons, a bien voulu soumettre à nos observations, 
la couleur était en partie conservée. C’est à peine si les parties 
superficielles du polypier étaient un peu entamées par la décom- 
position qui aboutit à la production d’une matière crayeuse 
pulvérulente. Le noyau central du fragment était sain et les vais- 
seaux profonds du sarcosome y étaient parfaitement visibles sous 
la forme habituelle de cannelures. Les sclérites si caractéristiques 
du sarcosome abondaient dans la poussière blanche de décom- 
position extérieure. Ce fragment provenait du cimetière de 
Varilles, commune de Bouy (Marne) qui date de l’ère marnienne 
(gauloise). 

M. Nessez nous a obligeamment communiqué un fragment 
de corail très altéré jusque dans son intimité, très friable, qu'il 
a trouvé dans un des nombreux tumulus fouillés par lui dans 


la forêt de Haguenau. L’examen extérieur de ce fragment qui à 
dû être d'assez grande taille d’après les débris que nous en 
possédons, démontre qu'il a dû faire partie de l’ornementation 
d'une pièce en bronze, bracelet ou autre, car on y trouve à sa 
base des traces incontestables de bronze altéré. Les vaisseaux 
profonds sont visibles, grâce à leurs cannelures, malgré l’état 
de décomposition de la pièce. Enfin, au microscope on trouve 
facilement en délayant dans l’eau froide, ou mieux en dissociant 
avec l’eau bouillante, la matière crayeuse qui constitue Le tronçon 
du polypier, des sclérites de forme nette, identiques aux sclérites 
du corail vivant. 

Avec le fragment de cette matière que nous avons pu étudier 
de près au Musée de Besançon, grâce à l’obligeance de M. le 
conservateur VAIssiER,sur un bracelet de l’époque dite d’Alaise 
(Flagey au Cassard tumulus n° 1), c’est-à-dire du 1v° au ve siècle 
avant l’ère chrétienne, c’est tout ce que nous possédons sur ce 
sujet. À peine ose-t-on sur ce petit nombre d'exemples émettre 
l’avis suivant: Le corail se conserve assez mal, il n’est arrivé 
jusqu’à nous qu’à l’état de petits fragments qui peuvent échapper 
aux chercheurs, il paraît avoir apparu à peu près en même 
temps que l’ambre comme matière d’ornementation, c’est-à-dire 
vers la fin de l’âge dit du bronze, mais il est généralement pos- 
sible de le déterminer sûrement, quel que soit son état de 
décomposition. 


Bracelets de lignite, jayet., bois d’if, ou terre 

agglomérée. 

C'est sous ces différentes dénominations qu’est désignée par 
les archéologues la matière première qui constitue certains bra- 
celets fort répandus dans les collections et provenant de sépul- 
tures préromaines ou mérovingiennes. Elle a été soumise depuis 
longtemps aux investigations des chimistes et des naturalistes 
sans qu'une solution satisfaisante soit intervenue pour décider 
à quelle appellation il convenait de s’arrêter. 

Pour les uns, c'était réellement du bois d’if noirci et plus ou 
moins fossilisé par le temps ; l’apparence extérieure de certains 
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de ces bracelets est faite pour entretenir cette erreur qui ne 
tient pas devant une observation complète, surtout aidée des 
moyens de recherche actuels. Si en effet cette matière est 
feuilletée à la cassure comme le serait du bois durci, par le fait 
de l’existence de couches concentriques annuelles, elle présente 
à l’observation microscopique (dans les échantillons nombreux 
que nous avons étudiés) des feuillets superposés dont les uns, 
charbonneux, sont composés de tous Les éléments des végétaux 
susceptibles de fossilisation, et dont les autres plus clairs, qui 
devraient, dans le cas du bois fossile être ou des rayons médul- 
laires ou le plan de séparation des couches annuelles, sont 
presque uniquement formés de débris minéraux à l’état de 
sable fin. Or, des recherches comparatives démontrent que le 
bois fossile le plus altéré ne peut donner sous l’influence de 
cette préparation que des éléments ligneux facilement reconnais- 
sables, sans aucune interposition de couches mêmes les plus 
tenues de particules sableuses. [1 n’est pas plus permis de la 
considérer comme de la terre cuite agglomérée et même cimen- 
tée, comme l’a fait M. DamouR, car la structure feuilletée de la 
matière, avec alternance des strates noires et grises, les unes 
composées d’une matière charbonneuse, les autres de sable fin, 
vient à l'encontre de cette opinion, sans même qu'il soit besoin 
de recherches microscopiques. On verra plus loin que nous 
possédons contre elle de nouveaux arguments sans réplique. 

Il reste donc à examiner l’hypothèse primitive, à savoir que 
cette matière se composait de lignite passant au jayet ou jais, 
c’est-à-dire qu’elle avait été taillée à même dans des blocs de 
ce minéral combustible. Gràce à la bienveillance de MM. Nesser, 
et NicaIsE, de M. VAissiER, conservateur du Musée de Besançon, 
de M. Bosreau de Cernay-les-Reims, le nombre restreint des 
premiers échantillons du Musée de Colmar qui nous avaient été 
remis par notre collaborateur des Matériaux, a été rapidement 
doublé, presque triplé. 

On sait que ces bracelets se trouvent signalés presque partout 
où l’on a fait dans nos régions des recherches dans les stations 
préromaines et mérovingiennes. Les musées d'Alsace et spécia- 
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lement celui de Colmar en possèdent plusieurs ; la collection 
particulière de M. Nessez en contient également, mais c'est 
surtout au beau Musée de Besançon, dans la série d'objets pro- 
venant des fouilles des tumuli de la période gauloise dite 
d'Alaise, qu'ils sont extrêmement abondants. Les renseignements 
que nous avons obtenus de la Champagne, en indiquent égale- 
ment l’existence dans les sépultures de l’époque gauloise dite 
marnienne. Il en est de même du Musée de Saint-Germain, et 
aux vacances dernières, il nous a été possible de les retrouver 
moins nombreux il est vrai dans les Musées archéologiques de 
la Bretagne. La Suisse, comme les bords du Rhin en présentent 
des échantillons, mais nous ignorons s’il en est de même de 
la vallée du Rhône et du midi de la France. 

Dans tous les cas cette matière première paraît manquer 
complètement en Algérie, en Tunisie, où elle n’a été signalée 
par aucun observateur à notre connaissance. 

Le bracelet de lignite revet diverses formes ; il peut être 
épais, haut, convexe extérieurement concave intérieurement, 
portant à l’intérieur la trace d'instruments tranchants, à face 
extérieure polie d’un noir brillant, ou être au contraire grêle au 
point de mériter le nom d’anneau : sa section est alors à peu 
près circulaire. Son diamètre dans les deux cas permet de le 
passer au bras soit d’une grande personne, soit d’un enfant. 

Rarement 1l est ornementé, comme c’est le cas pour deux 
bracelets du tumulus d’Amancey (Musée de Besançon, période 
d'Alaise). L'un d’eux porte des incrustations de plaques minces 
de métal, étain ?, découpées en forme de fleur, disposées dans 
des creux et maintenues selon toute probabilité à l’aide d’un 
mastic. Ces ornements formaient bordure sur une des ouver- 
tures du bracelet. Un autre (id. Besserupt, tum. n°3, id.) porte 
des crans fins et rapprochés sur les bords en guise d'ornement. 
Plus rarement la forme de coulants leur est donnée. 

Quoiqu'il en soit, tous ces bracelets ou coulants ont la même 
apparence extérieure, la même cassure lamelleuse, et chimique- 
ment parlant, ne peuvent donner que ce qu'ils ont donné dans 
les analyses qui en ont été faites, c’est-à-dire d’une part une 
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matière charbonneuse ou bitumineuse se consumant, et d'autre 
part des débris minéraux pulvérulents. 

Il fallait pour résoudre le problème s’adresser à d’autres pro- 
cédés. C’est ce que nous avons fait en appliquant ici la méthode 
employée par M. von GumBeL (1) pour déceler la structure in- 
time des combustibles minéraux, houille, lignite, tourbe, etc., 
et en faisant des essais comparatifs sur nos bracelets et sur du 
lignite tertiaire provenant d’un tronc fossile de conifère des gi- 
sements de braunkohle du grand-duché de Hesse. Ce procédé 
consiste à soumettre des esquilles de la matière première, choi- 
sies suivant leur stratification et direction normale, soit à l’action 
d’une dissolution concentrée de chlorate de potasse additionnée 
d'acide nitrique concentré, soit à l’action d’un mélange de cet 
acide et de chlorate de potasse cristallisé. L'action oxydante de 
ce mélange est aidée par la chaleur, ou par une attaque préa- 
lable à l’aide de l’acide sulfurique bouillant. Le traitement dure 
quelques jours et quand, par la couleur jaunâtre et le ramollisse- 
ment de l’esquille, on juge que l’action est suffisante, on arrête 
l'opération, se débarrasse par décantation des réactifs en excès, 
et soumet la préparation soit à l’alcool absolu soit mieux à celle 
de la potasse ou de l’ammoniaque qui dissolvent les produits 
ulmiques formés par l'oxydation. C’est généralement ainsi que 
nous avons opéré, recherchant dans le liquide brun produit par 
l’action de la potasse sur l’esquille les particules en suspension 
et les soumettant à l'étude microscopique. Dans le cas des bra- 
celets on y reconnaît immédiatement les éléments minéraux et 
les éléments végétaux échappés à l’action du mélange oxydant. 
Ce sont des débris de membranes de cellules, des cellules en- 
tières, des fragments de vaisseaux, des fibres, avec leurs orne- 
ments caractéristiques qui apparaissent alors, démontrant d’une 
manière évidente qu'il s’agit ici d’un combustible formé peu à 
peu par superposition de couches minces de matières végétales 
de diverses plantes et de diverses parties des plantes, mêlées au 


(1) Beiträge zur Kentniss der... dans Silxzungsberichte der Künigl. 
bayerisch. Acad, 1883. I, p. 111 à 216. 
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sable fin et plus ou moins macérées et décomposées dans un 
milieu probablement aquatique ou tourbeux. Ge sont les condi- 
tions dans lesquelles on sait actuellement que se font Les dépôts 
de lignite. Dans le cas du vrai bois fossile, c’est à peine si l’on 
peut constater quelques particules de matière minérale, et de 
plus l’action du mélange oxydant est tellement énergique que 
l'emploi de la potasse devient inutile. C’est à peine si avec 
l'alcool on obtient quelques éléments figurés du bois, tellement 
la matière organique composant les parois de ces éléments mi- 
croscopiques a été altérée, ce qui s'explique par l'absence dans 
le bois de la substance cuticulaire peu attaquable même par les 
réactifs employés. Rien ne prouve que nous ayons ici, comme 
l’'admet M. GiRARDoOT (1), une coupe faite dans un sens ou dans 
l’autre au milieu d’une bille de bois d’if ou d’autre essence. 
La grande abondance, au milieu de toutes nos préparations, 
d'éléments microscopiques des feuilles, des fleurs, avec ceux 
du bois, démontre surabondamment l’origine du combustible 
minéral feuilleté dans lequel ont été taillés les bracelets. Il a 
évidemment été formé aux dépens de tous les organes de la 
plante, ou plutôt des plantes qui vivaient au moment où 1l se 
déposait, et la préparation employée ne sert qu'à mettre en 
évidence les éléments qui, comme les grains de pollen, les 
lambeaux épidermiques, sont protégés contre l’action des oxy- 
dants par leur revêtement cuticulaire. Comment aussi en effet 
expliquer autrement la présence à la surface des lames plus ou 
moins minces suivant lesquelles ces bracelets se débitent en 
vertu de la composition même de la matière première, d’em- 
preintes soit de larves d'insectes, soit peut-être de crustacés (2), 
soit encore d’osselets de poissons fossilisés ? Grâce à l’obligeance 
de M. VAISSIER, nous avons en notre possession deux moulages 
d'empreintes d’articulés, larves d'insectes ou peut-être crustacés 


(1) Note sur les bracelets en bois d’if du Musée de Besançon. (Mém. 
Soc. ém. Doubs 1881, p. 102.) 

(2) C’est là selon toute probabilité la coquille ou le débris fossile indiqué 
par M. le docteur GIRARDOT, (Mém, page 108.) 
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sur des lames pareilles. (PI. VI fig. 1 et 2.) L’une d'elles pro- 
vient d’un bracelet de lignite du tumulus du champ de tr de 
Pontarlier, l’autre d’un des tumulus d’Amancey. Leur présence 
à la surface d’un des plans primitifs de dépôt de la matière 
combustible est significative. Il n’y à pas ici de cavité creusée 
dans le bois, dans laquelle la larve aurait été prise et fossilisée, 
comme on pourrait peut-être l’objecter; d’une part il n'y a pas 
de bois vrai autour de l'empreinte, d’autre part cette empreinte 
peut tout aussi bien être celle d’un crustacé tel qu’un cloporte. 
Pour l’osselet de poisson qui tranche par sa couleur noire bril- 
lante et sa forme sur le fond brunâtre d’une esquille d’un des 
bracelets de Pontarlier, le doute n’est guère possible ; cet échan- 
üllon très petit est en notre possession. 

Ces faits, que nous devons aux recherches que nous avons 
pu faire avec M. Varssier dans la riche collection du Musée de 
Besançon, démontrent d’une manière évidente que ces bracelets 
n'ont pas été fabriqués avec une matière bitumineuse comprimée 
dans un moule, comme on pourrait le croire de certains d'eux, 
et ils viennent à l’appui de nos recherches microscopiques sur 
leur nature intime. Celles-ci ont porté sur un certain nombre 
d'échantillons de diverses provenances, et les résultats sont les 
suivants : 

1° Bracelet de lignite de la station préhistorique de l’Alie 
Strasse (Mat. 1, p. 69). Cet échantillon, le premier que nous 
ayons eu entre les mains de cette substance, a été soumis, avant 
que l’idée nous fut venue d'appliquer le procédé de M. von 
Gumbel, à diverses opérations de coupes tangentielles et radi- 
cales pratiquées après ébullition prolongée dans la potasse : 
elles ont donné comme résultat des débris de cellules et de 
fibres dont quelques-unes pouvaient à la rigueur être considérées 
comme pourvues de ponctuations aréolées, mais ces apparences 
sont indécises à cause de la fossilisation. L’acide acétique, 
l’alcoo!, essayés également ne parviennent pas à mieux éclaircir 
les préparations, et ces essais préliminaires, complétés par des 
expériences de calcination qui cependant ont leur importance 
en raison de la quantité de matière minérale, résidu trop consi- 


MANN 


JAN GE au 


dérable s’il s'agissait d’un bois, ne nous ont guère ni satisfaits 
ni éclairés sur la nature vraie de ces bracelets. 

L'emploi du mélange oxidant est indispensable pour se débar- 
rasser de la matière charbonneuse et bitumineuse qui noireit et 
trouble les coupes ; seul 1l peut isoler les éléments cuticulaires 
inattaqués et les faire sortir de la masse de débris menus qui 
constitue le lignite. 

1° Le bracelet de l’Alte Strasse (Fig. 1) nous donne : à des 
lambeaux d’épiderme ; b des fibres avec ponctuations aréolées 
ou des vaisseaux annelés?; c d e des grains de pollen de 
conifères pouvant appartenir à des Taxinées et à des Abiélinées 
(oculaire 1, obj. 7 tube levé). 


FiG. 1. — Débris végétaux d’un bracelet de lignite (station de l’Alte 
Strasse) : a cellules épidermiques ; b ponctuations aréolées ? c d e pollen 
de conifères ;, e demi-sphère réticulée servant d’allége au grain de pollen 
d’un conifère, vu à un plus fort grossissement. 


2 Un fragment de bracelet de lignite (Fig. 2) de la gravière 
de Herrlisheim (musée de Colmar) dans les mêmes conditions 
ne donne que des lambeaux d’épiderme, des débris de vaisseaux 


Fig.2. 


. MG. 2. — Débris végétaux difficilement déterminables, d’un bracelet de 
lignite (gravière de Herrlisheim) ; & vaisseau annelé ou ponctuation aréolée ? 


F1G. 3. — Débris végétaux d’un bracelet de lignite (même provenance ; 
coll. de M. Fleischhauer) : a poil épidermique. 
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annelés a, tandis qu'un autre fragment de bracelet de la même 
station funéraire, provenant de la collection de M. FLEISCHHAUER, 
de Colmar, qui nous a été communiqué par M. le D' Waqner, 
conservateur du musée grand-ducal de Carlsruhe, contenait des 
poils épidermiques (Fig. 3). 

3 Sous les n° 1, 2, 3, 4, M. Nessez nous a communiqué 
quatre échantillons de bracelets de lignite provenant de ses 
fouilles des tumuli de la forêt de Haguenau. 

1) n’a donné que des éléments minéraux, rien de reconnais- 
sable parmi les débris végétaux ; 

2) quelques lambeaux d’épiderme, de très rares grains de 
pollen très altérés dont un réticulé (conifère) (Fig. 4) ; 

3) même résultat sans grains de pollen ; 

4) lambeaux d’épiderme abondants, grains de pollen réticulés 
(conifère). 

4e Gràce à l’obligeance de M. Varssier, il a été possible 
d'étudier à ce point de vue des esquilles de bracelets à em- 
preintes de lames d’insecte ou de crustacé et à osselets de 
poisson. 

Une première esquille d’un des bracelets à empreintes de 
Pontarlier a donné, au milieu de débris végétaux plus ou moins 
méconnaissables, de nombreux grains de pollen de conifères 
abiétinées parfaitement reconnaissable (Fig. 5, a b c). 

Une seconde, d’un autre bracelet, ne présente pas de trace 


b 
Fig. 5 Pre © 
FiG. 4. — Débris végétaux d’un bracelet de lignite (Tumulus de Haguenau ; 


coll. de M, Nessel): a cellules épidermiques, b demi-sphère creuse réti- 
culée de pollen de conifère. 

Fig. 5. — Idem d’un bracelet de lignite avec impression d’articulé (Tu- 
mulus de Pontarlier): a grains de pollen de conifères, entiers ou frag- 
mentés. 

Fic. 6. — Idem d’un bracelet de lignite (même provenance) : a fibre li- 
bérienne avec stries entrecroisées ; ponctuation aréolée ? 
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de pollen, mais des fibres libériennes très nettes avec leurs stries 
entrecroisées en losange mises en évidence par la préparation 
(Fig. 6, a). 

Deux autres échantillons, également du musée de Besançon, 
un des tumuli de Gy (Haute-Saône), un autre de ceux d’Amancey 
(époque du bronze d’Alaise) ne prêtent à aucune observation 
spéciale ; le second contient cependant quelques grains de pollen 
de conifères abiétinées. 

Quant aux deux fragments de bracelets, anneaux ou coulants 
à section circulaire (diam. 57 à 58 mm. ; épaisseur 7 à 8 mm.) 
que nous devons à l’obligeance de MM. Nicaise de Chälons, et 
BosrEau de Cernay-les-Reims, ils ne présentent rien de parti- 
culier au point de vue de leur structure microscopique. On y 
constate, dans les deux cas, une grande quantité de débris végé- 
taux variés sans forme bien nette ni attribution possible, et une 
forte proportion de sable fin. 

L’examen minutieux de treize échantillons de bracelets de 
lignite de diverses provenances a donc donné un résultat con- 
cordant. Dans aucun cas la préparation n’a mis en évidence la 
seule présence des éléments du bois, ce qui devait arriver si 
c'était du bois fossile, d’if ou d’une autre essence. Il y a souvent 
eu des lambeaux d’épiderme, dans un cas une émergence épi- 
dermique ou poil, enfin, avec une constance digne de remarque, 
des grains de pollen de conifères abiétinées ou de pin: 


M. le Dr Wacner, conservateur du musée archéologique 
grand-ducal de Carlsruhe, ayant bien voulu nous confier l’étude 
d'un certain nombre d'échantillons provenant de bracelets de 
lignite ou jayet, qu'il a découverts dans les tumuli du grand 
duché de Bade, nous donnons ici le résultat de ces recherches 
qui ne font que confirmer nos conclusions à cet égard. 

Le grand bracelet n° 1 de cette série, provenant du tumulus de 
Meisenheim, donne, par le procédé ordinaire, beaucoup de débris 
végétaux et minéraux. On y remarque des fibres ligneuses à ponc- 
tuation aréolée de conifères, des squelettes de grains d’amidon 
à hile linéaire, des débris de cellules de forme rectangulaire. 
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Un autre échantillon n° 2 de la même localité et également 
d’un tumulus, avec une très forte proportion de particules miné- 
rales, montre les mêmes grains de matière amylacée, de rares 
débris épidermiques, une spiricule trachéenne déroulée et des 
fibres à ponctuations aréolées. 

Le n° 3 d’un tumulus de Hügelsheim près Rastatt, ne pré- 
sente, avec beaucoup de débris minéraux, que peu d'éléments 
histologiques végétaux reconnaissables. 

Le n° 4 marqué vrai jayet de Meisenheim se fait remarquer 
par l’absence presque complète d'éléments minéraux, et l’abon- 
dance extraordinaire de débris ligneux, souvent assez grands ; 
les vaisseaux rayés et spiro annelés y sont communs et on pour- 
rait attribuer à du pollen de conifères des cellules groupées par 
trois, si les détails de structure ne manquaient. 


Comme il paraît établi maintenant par ce qui précède que 
c'est réellement au lignite ou à ses variétés rapprochées du jayet 
qu'il faut rapporter la matière première de ces bracelets, nous 
devons nous poser la question suivante : d’où tirait-on ces bra- 
celets ? On sait qu'il existait jusque dans ces derniers temps une 
fabrication de bijoux de jayet à Sainte-Colombe (Aude) où cette 
matière première se rencontre en assez grande abondance. Est- 
ce là qu'il faut chercher l’origine de nos bracelets alsaciens, 
lorrains, champenois, franc-comtois? Nous ne le pensons pas, 
car d’une part la matière première de nos bracelets n’est pas du 
vrai jayet, et d'autre part, il est difficile d'admettre que l’on 
puisse trouver d'assez gros morceaux de jayet brut pour y tail- 
ler les grands bracelets que nous connaissons. C’est donc plu- 
tôt aux gisements de lignite vrai, mais facile à tailler et néan- 
moins résistant qu'il faut s'adresser. Or, ici commence l’em- 
barras ; 1l y a des affleurements de lignite dans presque tous 
les pays, mais tous ne remplissent pas les conditions requises. 
11 faut pour arriver à serrer la question de près éliminer tous 
les bassins de lignite dont l’exploitation est difficile, ou qui ne 
se traduisent pas par des affleurements extérieurs, les seuls 
abordables aux préhistoriques dépourvus des moyens dont dis- 
pose l’industrie moderne. 
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Ce sont donc surtout les bassins importants qu'il faut recher- 
cher à ce point de vue, et pour dire toute notre pensée, nous 
ajouterons que ce doit être probablement dans le Nord-Est de 
l’Europe qu’on peut espérer les trouver, car l’abondance de 
pollen de pins dans la plupart des préparations microscopiques 
n’est pas évidemment sans avoir sa signification. Or, celle-ci 
n'est-elle pas qu'il s’agit surtout ici de lignites formées aux dé- 
pens d'arbres conifères, ce qui nous reporte à l’époque tertiaire 
au moins et à une latitude assez élevée. 

Ces conditions se trouvent réalisées soit par les lignites du 
orand-duché de Hesse, de la Thuringe, de la Saxe, soil peut- 
être mieux encore par ceux de la Poméranie, de la province de 
Prusse, de la Pologne et des provinces baltiques russes ou alle- 
mandes. On sait en effet que les lignites de ces pays, même 
ceux qui appartiennent à l’étage éocène supérieur, de l’âge des 
ovpses de Montmartre, se montrent particulièrement riches en 
débris de conifères. [l en est de même des gisements classiques 
de l’ambre sur les bords de la Baltique, et nous ne répugnons 
pas à l’idée d'admettre que les bracelets de lignite nous sont 
arrivés avec l’ambre, par le même chemin que lui, et étaient de 
même provenance que lui. Le problème de l’ambre, actuelle- 
ment résolu, aurait pour corollaire celui des bracelets de lignite 
pour l’origine desquels nous proposons cette solution basée sur 
des faits d'observation. 

Ce qu’on sait de l’âge dit du bronze pour les régions avoisi- 
nantes de la Baltique est favorable à cette opinion. Nous ignorous 
malheureusement si dans ces régions le lignite peut être exploité 
en morceaux assez gros pour y tailler à même des bracelets de 
la taille de ceux qui peuplent nos musées, mais à voir la grande 
. extension du commerce qui se fait actuellement dans tout l'Est 
de l'Europe de ce combustible à l’état de briquettes, le fait 
parait parfaitement acceptable. 


Cest, ainsi que nous l'avons dit plus haut, à l’époque où le 
bronze déjà accompagné du fer plus rare, était la matière pre- 
mière de la plupart des instruments de guerre et des bijoux, 
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que le bracelet de lignite ou jayet paraît avoir fait son apparition, 
qui coïncide parfaitement avec celle de l’ambre. L’un et l’autre 
semblent avoir été recherchés pour des raisons que nous igno- 
rons, mais on peut se demander si la couleur noire lustrée de 
ces bracelets n’était pas, avec leur origine lointaine, peut-être 
traditionnelle, la cause de leur succès, en constatant que dès 
les temps les plus anciens, on les a imités d’une manière plus 
ou moins grossière. Nous possédons en effet des anneaux noirs, 
en bitume ou résine colorée, et d’autres de pierre noire qui ont 
pu être soumis aux mêmes recherches que ceux de lignite. 

Notre savant collaborateur, M. le professeur FLicue, a trouvé, 
il y a quelques années, dans un tumulus de la forêt de Haye 
près Nancy, daté par des objets de bronze, une moitié de bra- 
celet d’une composition remarquable qu'il a déposé au Musée 
lorrain (PI. VI, fig. 3). 

À la cassure il se montre composé d’une matiëre d’un brun 
noir assez friable, avec taches noires visibles à la loupe ou même 
à l’œil nu. Cette matière insoluble dans l'alcool, est soluble en 
partie dans le chloroforme abandonnant par évaporation une 
forte proportion d’une substance résineuse jaune brülant avec 
une odeur empyreumatique. Avec le procédé de M. von Gumbel 
aidé de l’action de la potasse, aucune trace d’organes végétaux 
n'apparaît sous le microscope, et il ne reste que des flocons de 
poussière minérale. 

Ces caractères négatifs nous amènent à dire que c’est une 
matière résineuse, peut-être de l’ambre pulvérisé et aggloméré, 
d'autant que le bracelet est creux et se trouve percé d’un canal 
qui sur la section a la figure d’une feuille de trèfle. C’est done 
le produit d’un art perfectionné et peut-être doit-on y voir une 
réminiscence des bracelets de lignite et une preuve de la com- 
munauté d’origine du lignite et de l’ambre? 

Un second bracelet ou anneau qui nous a été envoyé récem- 
ment de Colmar, provenant des gravières de Herrlisheim, si 
riches en débris de l’âge du bronze et de l’ère mérovingienne, 
n'est pas moins intéressant. [l est composé d’une matière miné- 
rale noire présentant à la cassure la trace de feuillets fins: sur 


la cassure d’un de ces feuillets brillent des lames de mica, et 
le bracelet bien arrondi extérieurement et bien usé, presque 
poli, est entamé de siries irrégulières sur sa face intérieure. 
En résumé, il ressemble beaucoup aux bracelets de lignite, mais 
d’après les recherches de notre excellent directeur, M. le pro- 
fesseur SCHLAGDENHAUFFEN, sa densité est de 2,23, supérieure 
par conséquent à celle du lignite : de plus, au feu après inciné- 
ration, il reste 82,260/, de matière fixe. La différence est repré- 
sentée par environ 15,94 de matière charbonneuse graphitique, 
et 1,80 d’eau hygrométrique. L’acide chlorhydrique ne dissout 
qu'une très faible portion de cette matière, du fer et de l’alu- 
mine. C’est donc une vraie roche et l'examen microscopique 
d’une lame transparente vient confirmer cette détermination en 
la montrant composée de débris de Quartz, de mica extrême- 
ment abondant et d’un magma amorphe imprégné d’une matière 
colorante noire: on peut la désigner sous le nom de schisie 
graphitique micacé (PI.IV, n°625). Quoique dans ce cas il y ait 
doute sur la question de savoir si ce bracelet appartient à une 
sépulture mérovingienne ou préromaine, 1l est établi actuelle- 
ment que les mérovingiens, comme leurs prédécesseurs de l’âge 
du bronze, se servaient de bracelets de lignite, ou d’une matière 
noire imitant l’apparence de cette substance. 

Comme dernière observation, on nous permettra de faire re- 
marquer que, soit aux époques dites préromaines, soit pendant 
la floraison de l’art céramique mérovingien, la couleur noire 
était particulièrement recherchée pour les poteries. Y a--il 
quelque connexion entre ce fait et celui de la préférence mar- 
quée de ces populations pour les bracelets de couleur noire ? 
Nous lignorons, et il suffit de signaler ce rapprochement à 
l'attention des archéologues. 

Quoiqu'il en soit, et comme conclusion il est permis de dire : 

que les bracelets dénommés jusqu'ici sous le nom de brace- 
lets de bois d’if ne sont pas taillés dans le bois d’arbres fossiles 
ou fossilisés, mais constitués par une série de couches minces 
de débris végétaux appartenant aussi bien aux branches qu'aux 
feuilles et même aux fleurs de plantes variées qui vivaient à 
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l’époque tertiaire, et de particules sableuses calcaires et quart- 
Zeuses ; 

que cette composition s'explique par le mode de dépôt des 
matériaux combustibles minéraux ; 

qu'il y a des probabilités pour que, étant donné l’abondance 
de grains de pollen de conifères dans ces lignites, leur prove- 
nance sort plutôt du Nord que du Sud; 

que les matières minérales noires susceptibles d’être taillées 
ou à leur défaut des fac-simile de ces matières ont été dès la 
plus haute antiquité en circulation chez nos populations primi- 
tives. 


Silex d’Alsace-Lorraine. de Lorraine. 
d'Algérie et du Maroc. 


Le but que nous nous proposons dans ces recherches faites 
sur une matière première des plus usitées, n’est pas de repren- 
dre pour l'Alsace, l’Est de la France, l'Algérie, l’étude magis- 
trale de M. de Mortillet sur l’authenticité, la patine des silex 
préhistoriques (1). À ce point de vue, il n’y a qu’à appliquer les 
règles judicieuses qui s’y trouvent indiquées. Du reste, dans nos 
régions il y à rarement à discuter les caractères d'authenticité 
des objets de ce genre, qui sont en général peu abondants et 
encore peu connus pour cette raison même D’ordinaire ce sont 
les amateurs eux-mêmes qui les recueillent, et dans ce cas l’au- 
thenticité ne peut être discutée. Cependant, dans ces derniers 
temps, le riche gisement de Vœgtlinshofen, en raison du nombre 
et de la variété des silex taillés qu’il a fournis, de leur aspect 
parfois singulier, nous a forcé à nous mettre en garde contre 
les imitations, et après un examen approfondi, certaines pièces 
ont dû être éliminées comme suspectes à ce point de vue. 

Ce n’est pas non plus la question de forme de taille sur une 
ou deux faces, avec ou sans retouches, considérée comme capi- 
tale pour le classement chronologique de ces instruments, qui 
fera l’objet de ce chapitre, sauf pour certaines pièces algériennes. 


(1) G. DE MoRTILLET. Le préhistorique, Paris 1883, ch. 38. 


Chaque fois que dans nos Matériaux il a été fait mention d’un 
silex taillé alsacien, le type auquel il appartient dans les classi- 
fications admises jusqu'ici a été consciencieusement donné. 
Rappelons aussi que partout dans notre champ d’études, en Al- 
sace-Lorraine comme dans la Lorraine française, les formes con- 
sidérées comme caractéristiques d’époques différentes se sont, 
trouvées mêlées, ainsi que cela arrive aussi du reste en Cham- 
pagne, et en Algérie. 

Il nous semble, et on nous permettra cette digression, nulle 
part mieux placée qu’au chapitre des silex, que si la couche 
archéologique d’une grotte donne une seule et même forme 
d'instruments, il ne s’en suit pas que cette forme soit caracté- 
ristique de l’époque où vivaient les habitants de cette grotte. 
Cela veut dire simplement que le clan ou la famille qui l’habitait 
avait la coutume ou la tradition de tailler le silex d’une certaine 
maniere, rien de plus. À côté d’elle ont pu se trouver des pré- 
historiques, nomades, de race différente ou de même race, mais 
non du même clan, qui avaient des habitudes et des traditions 
différentes. D'où, suivant les cas, des instruments toujours de 
même forme enfouis dans le sol de la demeure permanente ou 
temporaire, ou des instruments variés provenant d'ateliers où 
Von taillait le silex de plus d’une manière selon les besoins, 
près de campements provisoires, ou d'habitations permanentes 
en plein air. Ce que nous nous sommes proposé ici est d’étu- 
dier les silex utilisés par nos populations primitives, au point 
de vue des caractères extérieurs ou intérieurs qui permettent 
de les reconnaître dans leur infinie variété, et d'aider à résoudre 
le problème de leur nature et de leur provenance. Deux séries 
parallèles d’investigations sont nécessaires pour cela: la pre- 
mière est celle du laboratoire qui comprend l’examen à la loupe 
s'il y a lieu et pour les faces extérieures seulement, et au mi- 
croscope à l’aide de lames taillées transparentes, des silex mis 
en observation. Cet ordre de recherches ne peut donner de 
résultats que par comparaison. La seconde série est du domaine 
de la géologie et de la minéralogie. Il s’agit de déterminer les 
gisements de silex dans les différents terrains qui affleurent 
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sur les deux versants des Vosges, ou au moins de connaître les 
principaux et d'en avoir des échantillons qui puissent servir de 
termes de comparaison pour les travaux de laboratoire. Ce pro- 
gramme que nous venons de tracer est extrêmement vaste et 
nous devons dire qu’il nous a été impossible de le remplir dans 
tous ses détails. [1 existe tant de gisements de silex insigni- 
fiants dans nos régions qu’il a bien fallu se limiter et admettre 
que, en thèse générale, les silex d’un même terrain ont à peu 
près la même apparence et la même composition microsco- 
pique. 

Pour les Vosges, l'Alsace, la Lorraine tout entière, on sait 
actuellement assez bien où le silex plus ou moins susceptible 
d’être taillé peut se rencontrer en assez grande abondance pour 
être utilisé. Les terrains sédimentaires seuls contiennent des 
silex susceptibles d’être taillés. Le permien supérieur ou grès 
rouge est le premier terrain qui en contienne des quantités no- 
tables et cette roche est subordonnée à la dolomie sur Le versant 
lorrain des Vosges, tandis que sur le versant alsacien elle est 
plus rare, à moins qu’on y englobe le Schlüsselstein près de 
Ribeauvillé où l’agate est accompagnée de silex plus ou moins 
authentique. Le muschelkalk vient ensuite, bien plus riche sur 
les deux versants, mais plus sur le versant alsacien que sur le 
versant lorrain. Beaucoup de nos instruments ont été taillés 
dans le silex du muschelkalk. Le jurassique alsacien, sauf dans 
ses parties supérieures qui n’affleurent que dans les environs de 
Ferrette, en est complètement privé, tandis qu'en Lorraine 
l’étage bajocien en contient sous le parallèle de Nancy, ainsi 
que l’étage corallien qui commence sous celui de Toul. Au- 
delà, vers l’Ouest, la craie blanche, et dans le centre du bassin 
de Paris, les meulières qui couronnent les collines du terrain 
éocène parisien sont Les lieux d’approvisionnement de nos pays, 
en raison de l’abondance extraordinaire de silex qu’on y ren- 
contre. 

Pour l’Algérie et le Maroc, c’est le terrain crétacé et l'étage 
tertiaire éocène qui les fournissent généralement, mais certains 
silex du désert pourraient bien avoir une autre origine de par 
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leurs caractères microscopiques. On sait que le silex est dû à 
un dépôt chimique, qu'il se présente rarement en couches régu- 
lières et plus habituellement en rognons, que ce caractère d’ori- 
sine se traduit également par sa structure qui est telle qu’il se 
résout généralement en concrétions microscopiques, et qu’enfin 
il peut être tout aussi bien d’origine marine ou lacustre, que 
d’origine hydrothermale. Nous avons en Alsace des gisements 
de silex attribuables à ces différentes causes ; celui du muschel- 
kalk est d’origine marine, celui du bassin lacustre oligocène 
de Mulhouse est lacustre, celui du grès rouge et du Schlüssel- 
stein sont plutôt hydrothermaux. 

Comment avec une structure aussi simple et si uniforme 
arriver à distinguer une coupe de silex d’un gisement ou d’un 
terrain, d’une autre coupe d’un autre gisement soit du même 
terrain soit d’un autre ? C’est que le silex dont la définition 
minéralogique est «roche formée de quartz amorphe », présente 
habituellement des agglomérations de cette substance de forme 
et d'aspect variés, chez lesquelles on reconnaït une ten- 
dance à la cristallisation qui se traduit par des apparences 
fibro-radiées à la lumière polarisée. De plus, il n’est pas rare, 
dans certaines variétés, d’y trouver des ébauches de cristaux de 
quartz, qui franchent par leurs contours et leurs propriétés 
optiques sur les agglomérations de matière siliceuse plus ou 
moins amorphe dont nous venons de parler, et auxquelles nous 
donnerons plus volontiers désormais le nom de magma calcé- 
donieux, terme dont se servent MM. Michel Levy et Fouqué 
pour des cas analogues dans leurs études microscopiques des 
roches. 

Les variations d'apparence et de forme du magma calcédo- 
nieux aideront donc le micrographe à reconnaître les variétés 
de silex. Viennent ensuite les éléments plus ou moins cristallisés 
qui peuvent s'y trouver associés, comme la calcite en cristaux 
isolés ou en plages. Enfin la présence de fossiles plus ou moins 
microscopiques aide pour les silex marins ou lacustres le 
diagnostic différentiel et peut amener la solution du problème 
de l’origine, Lei la loupe peut être d’un bon usage, tandis que 


dans certains cas il est indispensable de recourir aux lames 
minces transparentes. 


10 Htude de silex d’Alsace-Lorraine et de Lorraine. 


Grès rouge. — Caillou roulé de silex calcédonieux passant à 

la cornaline, du diluvium des plateaux de la côte de Sorcy 
(Meuse) — provenant des Vosges (environs de Saint-Dié) — au 
microscope polarisant, obj. 2 oc. 2, mosaïque de pièces irrégu- 
lières de forme et de taille, assez grandes, de quartz qu'on ne 
peut guère qualifier d’amorphe, car 1l s’éteint très nettement et 
présente quelques apparences fibreuses, en faisant tourner la 
platine ; taches de limonite provenant probablement de la dé- 
composition du fer oligiste. 
* Le silex du grès rouge permien, plus répandu sur le versant 
lorrain que sur le versant alsacien des Vosges, a été certaine- 
ment utilisé pour la fabrication de certains instruments, mais 
on peut affirmer que ceux-ci sont extrêmement rares. Les affleure- 
ments des environs de Saint-Dié ont dû être abordables de tout 
temps, et d’ailleurs les alluvions anciennes des Vosges en ont 
disséminé de nombreux rognons sous la forme de cailloux 
roulés au loin, puisque nous les retrouvons jusque vers Le pa- 
rallèle de Commerey. Ce silex se taille facilement, et sa struc- 
ture cireuse à la cassure, sa couleur souvent rougeàtre, peuvent 
servir à le faire reconnaître. 

Muschelkalk. — Tous les minéralogistes des deux côtés de la 
chaîne ont reconnu depuis longtemps que le silex en lentilles 
minces simulant des couches, ou en rognons empâtés dans le 
calcaire ou les marnes, est extrêmement commun dans cet étage 
géologique. Aussi a-t-il souvent servi à la fabrication d’instru- 
ments primitifs, non certes des plus perfectionnés, tels que 
pointes de flèches qui en sont rarement composées, mais sur- 
tout de couteaux. La cassure sèche, la structure fissurée des 
rognons, peuvent servir à expliquer ce fait qui ressort de nos 
observations. 

Le silex du muschelkalk de nos régions est souvent de couleur 
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foncée grise noirâtre, quelquefois noire, et comme le précédent 
se rencontre soit en place, soit en cailloux roulés. Sous des in- 
fluences peu déterminées, il peut, grâce à la matière organique 
qu'il contient toujours, prendre diverses teintes, la violette par 
exemple, mais il devient rarement blanc. Cette couleur se ma- 
nifeste quelquefois par des taches sur un fond plus sombre 
(Weyer). 

L’étude microscopique d’un certain nombre d'échantillons 
des provenances suivantes : Bergheim, Avricourt, Glouville près 
Azerailles, nous montre que la pâte de ces silex est formée d’un 
magma calcédonieux dont les éléments sont très menus, marqué 
de taches noires, et qui est pénétré d'infiltrations ou de frag- 
ments cristallisés de calcite bien reconnaissable (Avricourt) à 
ses clivages de 120° mesurés. Est-ce à dire que ce soit là un 
caractère constant du silex du muschelkalk? nous ne le pensons 
pas, quoique cependant une coupe d’un éclat de silex du gise- 
ment de Vœgtlinshofen, que son apparence extérieure fait rap- 
porter au muschelkalk, le présente aussi nettement, bien que ici 
le magma calcédonieux soit formé d'éléments d’une certaine 
dimension visibles avec oc. 2 obj. 2, qui ne peut résoudre le 
magma des coupes précédentes (PI. XIIT). 

Au silex du muschelkalk se rattache un échantillon de coupe 
provenant d’un caillou roulé de silex noir provenant du Rhétien 
de Varangeville que nous avons examiné ; même magma calcé- 
donieux avec taches noires, mais éléments plus grands à stria- 
tions fibreuses sous l’influence de la lumière polarisée. 

Silex jurassiques. — Le bathonien inférieur des environs de 
Toul, le corallien, partout où il affleure, peut-être même l’as- 
tartien, fournissent des silex propres à la taille, Le silex du ba- 
thonien inférieur pris en place à la Rochotte près de Pierre la 
Treiche est gris passant à la couleur café au lait ; exposé à l'air 
il peut devenir noirätre, mais il a une patine assez caractéris- 
tique ferrugineuse rouge et finement grenue. Sa cassure pré- 
sente souvent des traces de fossiles marins reconnaissables à la 
loupe. Comme les précédents, il convient peu à la taille des 
pièces fines, et c’est à peine si nous possédons, grâce à notre 
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excellent ami M. Ph. Thomas, vétérinaire en 1e au 10e hussards, 
un seul échantillon de pointe de flêche taillée dans cette roche 
aigre et cassante. Par contre les instruments grossiers, à taille 
problématique, sont fréquents. Il est facile à caractériser par son 
magma calcédonieux dans lequel abondent des ébauches de 
cristaux de quartz assez grands, aux contours indécis agis- 
sant bien sur la lumière polarisée, avec inclusions, nombreux 
débris de limonite à l’état ocreux, et rares infiltrations de 
calcite. En y ajoutant les coupes de foraminifères qui n’y sont 
pas rares, 1l se trouve ainsi bien reconnaissable par cette asso- 
ciation d'éléments microscopiques (PI. XIV). 

Les silex corallo-astartiens jouent un rôle plus considérable que 
les précédents en raison de leur abondance plus grande d’une 
part, et de leur cassure moins sèche, et plus favorable par con- 
séquent à la taille. S’ils sont souvent gris noirâtres en place, leur 
tendance à la couleur blanche, avec zônes, rubans ou taches 
grises qui se manifestent par l’exposition à l'air, les fait facilement 
distinguer. C’est à l’aide de ces caractères extérieurs que nous 
avons reconnu leur présence en Alsace, loin des gisements clas- 
siques des environs de Bàle ou du Jura du Sundgau. Les coupes 
microscopiques de ce silex sur trois échantillons étudiés, l’un 
des environs de Verdun, roche en place, l’autre d’un silex taillé 
trouvé sur la colline d’Amance par notre collaborateur M. Bar- 
thélemy, le troisième provenant d’un silex taillé de la grotte 
d'Oberlarg, n’ont rien de particulierà noter. On yreconnaîtcomme 
caractère commun: éléments du magma calcédonieux d’une 
petitesse extrême agissant peu ou point sur la lumière polarisée 
et absence de traces de fossiles. 

C’est donc surtout à l’aide des caractères extérieurs déjà con- 
nus et utilisés depuis longtemps qu’il est possible de reconnaître 
cette roche si souvent employée en Lorraine pour les instru- 
ments de silex de forme variée. 

Silex crétlacés et tertiaires du bassin de Paris. — Quoique la 
distance kilométrique soit assez grande entre le pied des Vosges 
et les premiers affleurements de la craie blanche, et plus consi- 
dérable encore pour les premiers affleurements des silex meu- 
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lières qui couronnent les collines tertiaires du bassin de Paris 
(consulter à cet égard les cartes géologiques), les deux sortes de 
silex nous sont arrivés en quantité notable jusque vers le paral- 
lèle de Nancy, et peut-être plus à l'Est jusque vers les premiers 
contreforts de la chaîne. Fait remarquable et digne d'attirer 
l'attention des préhistoriciens : ce ne sont pas, à beaucoup près, 
les silex crétacés qui sont les plus communs. De l’avis de tous 
ceux qui se sont occupés de ces questions, les silex blancs ou à 
patine blanche fortement cacholonnée sont les plus répandus, et 
leur étude superficielle aidée de la loupe permet souvent de 
préciser leur origine à l’aide de caractères positifs. Un grand 
nombre des éclats, couteaux, ou même pointes de flèches de 
petite taille habilement retouchées, portent sur leurs faces des sec- 
tions ou empreintes en creux & de sporanges de chara (PI. VI 
fig. 4). Les sections laissent apercevoir la coupe du sporange 
avec ses saillies extérieures ; une coupe microscopique photo- 
graphiée (PI. XII) permet de voir en un point du pourtour 
du sporange la section des cellules tordues en spirale qui en 
forment l’enveloppe si bien caractérisée qu’il n’est pas de doute 
possible à cet égard, d'autant que sur la figure 4 (PI. VD) il existe 
des empreintes en creux qui en reproduisent les accidents exté- 
TIeuTsS. 

Aussi n’hésitons-nous pas à attribuer ces silex qui se ren- 
contrent abondamment sur le sommet des collines des environs 
de Nancy à la meulière du bassin de Paris, seule formation géo- 
logique qui puisse les fournir. Comment sont-ils arrivés jusqu’à 
nous, pourquoi en trouvons-nous de si grandes quantités à l’état 
de couteaux, éclats, pointes de flèches”? questions auxquelles on 
ne peut guère répondre qu'en admettant, ce qui paraît démontré 
par la finesse de certaines pièces, que la matière première était 
irès recherchée en raison des facilités qu’elle présentait pour 
la taille. Ces caractères facilement saisissables, sont meilleurs 
que ceux que l’on peut tirer de l’observation microscopique, 
qui ne donne ici aucun résultat, le magma calcédonieux n’ayant 
rien qui permette de le reconnaître. On peut ainsi distinguer 
ces silex de ceux du corallien avec lesquels ils ont une certaine 
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analogie par leur patine blanche, et de ceux de la craie qui ne 
présentent jamais de ces fossiles végétaux, mais qui n’ont que 
rarement une patine blanche uniformément répandue sur toute 
la pièce, et n’ont guère non plus les zônes alternativement 
claires et foncées que l’on distingue souvent sur les silex 
coralliens. C’est donc surtout par élimination des autres silex 
que l’on peut arriver à déterminer les silex de la craie au 
moins pour les pièces de couleur claire grise ou blanchâtre. 
Pour celles qui ont une couleur de miel jaunâtre ou brun 
jaunètre, tout porte à croire qu’elles sont bien attribuables 
à la craie blanche, sans qu'il nous ait paru nécessaire d’en 
faire une étude microscopique. En résumé, on peut affirmer 
pour la Lorraine : que le silex du bassin de Paris n’a pas franchi 
le versant lorrain des Vosges sous la forme d'objets taillés par la 
main de l’homme ; que les populations primitives de l’âge de 
la pierre pris en bloc, ont généralement préféré les silex des 
meulières du bassin de Paris, à toute autre roche, même aux 
silex de la craie ; qu’elles ne se sont que très peu servi des res- 
sources propres de nos régions en silex. En Alsace, c’est surtout 
au silex local du muschelkalk qu’elles se sont adressées, tout en 
se servant relativement souvent des silex coralliens du jurassique 
supérieur des environs de Bâle ou de Ferrette, des régions du 
midi par conséquent. 

Silex tertiaire d'Alsace. — Il existe dans les carrières du cal- 
caire à Melania Lauræ des environs de Mulhouse, et particuliè- 
rement à Riedisheim, des bancs avec lentilles de silex noir que 
nous avons signalés dans nos recherches sur le terrain tertiaire 
d'Alsace (Bull. Soc. d'hist. nat., Colmar 1883—1885, p. 44. 
Explication de la PI. D). 

Quoique ce silex soit en définitive peu abondant, et qu'il ait 
été selon toute probabilité peu abordable aux populations primi- 
tives, il doit être signalé comme ayant pu être utilisé par elles. 
C’est une roche noire ou noire brunâtre, à cassure ingrate au 
point de vue de la taille, et jusqu'ici aucun silex taillé n’a pu 
être rapporté avec certitude à cette sorte de gisement. 

Les caractères microscopiques des silex de Riedisheim sont 


a 
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d’une netteté parfaite. Le magma calcédonieux est fin, composé 
d'éléments assez distincts ; on y rencontre dans les coupes des 
traces d'organismes microscopiques inférieurs. Dans une des 
préparations nous avons cru voir des traces de diatomées sans 
cependant pouvoir l’affirmer, car les striations si caractéristiques 
manquaient. Quoiqu'il en soit, les sections ovalaires ou circu- 
laires, avec ou sans double contour, qu’on y remarque, peuvent, 
quelle que soit leur nature, servir à les faire reconnaître, car 
aucun autre silex ne les a présentées jusqu'ici (PI. XVD). 


20 Étude de quelques silex d'Algérie et du Maroc. 


Les silex algériens soumis à nos investigations proviennent 
surtout des recherches si intéressantes faites par notre excellent 
ami et collaborateur M. Pa. Tomas dans les stations d’Aïn-el- 
Bey aux environs de Constantine, et dans celles d'Ouargla. Nos 
propres recherches aux environs de Tlemcen, province d'Oran, 
dans les grottes ou à la surface du sol ne nous en ont livré que 
très peu, et il en est de même des environs de Tanger (Maroc) 
pour les grottes du Cap Spartel (dites d'Hercule). 

Les silex utilisés par les populations du littoral sont ordinaire- 
ment foncés, d’un noir brun, à peine translueides sur leurs bords, 
ils proviennent généralement du terrain crétacé ou de l’éocène 
si répandus dans ces régions. Cependant les belles pièces de 
la curieuse station d’Aïn-el-Bey (province de Constantine) pour- 
raient bien appartenir à une autre sorte et rappellent beaucoup 
les silex de la craie de France ou du corallien de Verdun. 

Ceux des environs d’Ouargla sont tout différents à première 
vue et certains d’entre eux méritent plutôt le nom de calcédoine 
que celui de silex, tellement ils sont blancs laiteux et souvent 
transparents en éclats minces (1). 


(1) Le gisement des silex translucides calcédonieux d’Ouargla se trouve 
à une petite distance au nord de l’atelier préhistorique de Hassi-el-mKaddem. 
[1 consiste en une sorte de traînée linéaire de gros blocs de silex cariés de 
formes irrégulières, répandue au travers de la route de n’Gouça à Ouargla 
sur une étendue d’une dizaine de mètres. Ces silex apparaissent sous les 
dunes de sable et se présentent en affleurement à la surface des marnes 
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Ne possédant pas de coupe microscopique de ces derniers, il 
nous est impossible d'appuyer sur les caractères de cet ordre, 
cependant leur état concrétionné se laisse deviner à une forte 
loupe sur les éclats les plus minces et les plus transparents. 
Malgré cette apparence il ne nous répugne pas à l’idée d’y voir 
également des silex crétacés, car dans les échantillons provenant 
de cet atelier d'Ouargla, on peut reconnaître toute une série de 
pièces qui vont de la transparence du cristal de roche à l’opa- 
cité du silex fortement cacholonné par places, qui rappelle Les 
roches analogues de la craie blanche ou du corallien. À défaut 
de coupe de cette sorte, nous indiquerons ici la structure d’un 
caillou de silex translucide du désert de la province d'Oran qui 
est absolument analogue par ses caractères extérieurs avec la 
roche des éclats et pointes de flèches d'Ouargla. Le magma cai- 
cédonieux y est à peine séparable en éléments distincts, et 1l 
semble au microscope qu’on a plutôt affaire à un grès métamor- 
phique qu’à une roche du genre des silex. Est-ce là le résultat 
de la longue action des agents atmosphériques sur ces roches 
exposées depuis si longtemps en plein désert? Quant aux silex 
foncés, deux échantillons, l’un tiré d’un nodule à peu près sphé- 
rique trouvé dans une tombe numide d’Aïn-el-Bey, l’autre d’un 
éclat trouvé dans le gisement à Bubalus antiquus de l’Oued 
Seguen par M. Tomas, donnent en coupe avec le magma cal- 
cédonieux, des cristaux que leur angle culminant et leurs pro- 
priétés optiques peuvent rapporter au rhomboëdre primitif 
de la calcite (PI. XV). 


En terminant cette étude, qu’il nous soit permis au nom de 
M. Tomas, de faire connaître deux types particuliers de pointes 


formant le fond de la vallée, marnes pouvant appartenir à la formation ter- 
tiaire pliocène qui constitue les berges de la dépression {ou Sebkha (Note 
communiquée par M. Thomas). La question de savoir si ces silex sont en 
place ou proviennent d’un charriage, reste par conséquent en suspens. 
Nous les avons englobés jusqu’à nouvel ordre dans les silex crétacés, ceux- 
ci étant les mieux connus au point de vue de leurs gisements et les plus 
utilisés par les populations préhistoriques du nord de l’Afrique. 


On 


de flèches trouvées l’une à Ouargla, l’autre à Aïn-el-Bey (PI. VE, 
fig. 5 et 6), et des instruments primitifs en pierre calcaire qui 
ont dû servir de perçoirs et qui proviennent également de cette 
station. La pointe de flèche d’Ouargla a une forme particulière 
nouvelle que notre ami M. Tomas pense être due à l’état in- 
achevé de la pièce, mais qui pourrait très bien être voulu, en 
raison de l’état achevé et définitif des éclats qui ont été levés 
vers la pointe (Fig. 5). Ne serait-ce pas là une forme de flèche 
qui doit étourdir la pièce de gibier à laquelle elle est destinée, 
sans la blesser profondément ? Cette disposition particulière de 
l'extrémité de la pointe rappelle également à notre excellent 
ami M. Cu. Mizcor, les pointes des lances des picadors, desti- 
nées à agacer et étourdir le taureau sans le blesser profondé- 
ment et les pointes de flèches à terminaison discoïde que les 
indigènes de l’Amazone destinent à la chasse des oiseaux à bril- 
lant plumage. 

Quant à la pointe de flèche d’Aïn-el-Bey (Fig. 6), elle mérite 
l’attention par ce fait qu’elle n’est taillée que sur une face, avec 
orands éclats sur l’autre et retouches. Trouvée avec des couteaux 
de divers types, des pointes de flèches de forme variée, elle établit 
une sorte de transition d’une forme réputée ancienne à une 
forme plus moderne, et peut avec d’autres trouvailles du même 
venre, servir à établir qu'ici comme en Lorraine et en Alsace les 
diverses formes de silex néolithiques et paléolitiques peuvent 
se rencontrer mélangées dans une même station. 

Les perçoirs en calcaire gris-bleu d’Aïn-el-Bey figurés (PI. VI, 
fig. 7 et 8) se passent de toute description. Ils démontrent une 
fois de plus que les populations primitives utilisaient comme 
instruments tout ce qu’ils trouvaient à leur portée. L’un d’eux 
(fig. 1) est peut-être à la fois perçoir et räcloir, car il a un biseau 
très aigu sur le côté convexe de la figure. 

En Algérie comme en France, les grottes peuvent très bien 
ne donner comme celle d'Ousidan où nous avons trouvé un si 
grand nombre d'armes du type chelléen, qu’un seul type d’armes, 
tandis que les stations en plein air avec silex donnent souvent 
une réunion de types considérés comme datant d’àges différents. 
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Étude pétrographique de quelques hachettes 
de pierre polie d’origine lorraine. 


L'étude pétrographique de sept échantillons de hachettes de 
pierre polie d’origine lorraine, que nous avons pu faire dans ces 
derniers temps, prouve que la serpentine sous toutes ses formes 
et avec toutes ses variétés a été largement employée pour ces 
sortes d'instruments. 

Sur ces sept échantillons, six appartiennent à cette roche, fa- 
cile à reconnaître en coupe microscopique ; l’un d'eux marqué 
17 dans notre série nous avait été donné comme jadéite ; c’est 
de la serpentine pure et conforme aux coupes du grand ouvrage 
de Michel Lévy et Fouqué. Deux échantillons sont riches en 
srenats microscopiques, deux autres sont de la serpentine avec 
bastite. 

Peut-on en conclure que ces différentes hachettes provenaient 
de localités différentes ? Nous l’ignorons, mais le fait est à 
signaler. 

Enfin une des coupes appartient évidemment à la roche ap- 
pelée fibrolite, d’origine non vosgienne par conséquent. 


Composition chimique des bracelets des sépul- 
tures de Villey-Saint-Étienne. 


Sur notre demande, notre collègue M. le professeur Schlag- 
denhauffen a fait l’analyse chimique du bronze d'un des brace- 
lets creux non ornementés de la curieuse sépulture de Villey- 
Saint-Étienne (Bull. Soc. archéol. lorraine 1886) attribuable à 
la fin de l’âge dit du bronze. 

L’alliage employé est très friable, il se réduit facilement sous 
le pilon à l’état de poudre. Cette poudre est rouge couleur brique 
pilée. Sa structure paraît cristalline. Sa densité est de 5,955. II 
contient pour 100, 88,3 de cuivre, 7,9 d’étain, 8,4 de plomb. 
Cette composition n'indique pas un alliage identique au bronze 
ordinaire, qui ne contient guère que des traces de piomb. On 
peut voir dans cette composition particulière l'effet de l'impureté 
des minérais employés pour sa fabrication, plutôt qu'une inten- 
tion de rendre le bronze plus aigre et plus dur. 
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Tissu. 


On sait combien les tissus sont rares dans les stations préro- 
maines de nos pays. Nous n’en connaissons guère qu'un exemple 
provenant du tumulus de Hatten (canton de Soultz-sous-Forêts), 
fouillé en 4851 par M. Zæpffel (Matériaux IV, p. 95). C’est celui 
qui a élé soumis à nos investigations. Ge lambeau d’une conser- 
vation parfaite accompagnait des vases de bronze avec anneaux 
de fer dans un coffret de bois constituant le mobilier funéraire 
du défunt. La trame est assez grossière, mais cependant d’une 
certaine régularité, et l’étoffe est teinte en vert par les vases de 
bronze qu’elle accompagnait. 

La matière colorante cuivreuse qui teint le tissu est assez 
tenace pour qu’elle soit devenue une cause de difficulté dans 
l'observation microscopique des filaments textiles, par les pro- 
cédés employés dans les laboratoires pour leur reconnaissance. 

Îl à d’abord fallu, à l’aide de l’ammoniaque, s’en débarrasser, 
de façon à rendre la préparation claire, puis l’observer directe- 
ment sans l’aide de réactifs iodés appropriés. 

Dans ces conditions déjà, et avec de forts grossissements 1-7, 
les fibres textiles du tissu montrent les caractères classiques des 
fibres du lin, mais après dissociation dans la potasse et même 
ébullition, l’action de l'acide sulfurique et de l’eau iodée les fait 
mieux paraître. Les extrémités des fibres liberiennes se montrent 
alors très aiguës, le canal central très fin et la préparation colo- 
rée en bleu à tous les caractères des fibres du lin. 


Objets d'ivoire. 

Nos recherches purement microscopiques ont porté sur un 
menu fragment attribuable à l’ivoire d’une dent de mammouth, 
trouvé dans la couche inférieure de la grotte de Courchapon 
(Doubs), caractérisée par des instruments de pierre polie et 
éclatée; puis sur un fragment de bracelet des sépultures peut- 
être mérovingiennes de Herrlisheim. 

Le premier échantillon nous a été confié par M. Vaissier, aide- 
conservateur du Musée archéologique de Besançon ; le second 
fait partie de la collection du Musée de Colmar. 

18 
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Tous deux, sur les quelques coupes que nous en avons fait 
faire, donnent la striation fine caractéristique, visible à l’œil nu 
et mieux à la loupe ou microscope ; si les stries fines rappro- 
chées, occupant toute la préparation, visibles sur une coupe 
d'ivoire de dent molaire de mammouth prise comme terme de 
comparaison disparaissent, on voit apparaître sur foules les 
coupes d'ivoire de Courchapon et de Eerrlisheim un autre genre 
de stries extrêmement fines, perpendiculaires à lépaisseur de la 
plaque, indices de la présence des éléments caractéristiques de 
cette substance. La combinaison des stries visibles à l'œil nu ou 
à la loupe, avec celles que dévoile le microscope forme le qua- 
drillé que tous les auteurs signalent comme caractéristique de 
cette substance. C’est donc bien à une dent de mammouth plutôt 
qu'à celle d’un autre animal de grande taille qu’appartient la 
lamelle dentaire de la couche profonde de la grotte de Cour- 
chapon, et pour le bracelet de Herrlisheim, même conclusion, 
mais plus ferme, le bracelet étant assez grand pour que toute 
autre dent qu’une défense d’éléphant ait pu servir à le fabriquer. 


Seories ferrugineuses. 


Les amas de scories, indices d'exploitations anciennes, dont 
quelques-unes pourraient bien être préromaines, sont extrême- 
ment fréquents dans les environs de Nancy, sur les flancs du 
massif du plateau de Haye, sur le sommet de ce plateau, là où 
le minerai de fer affleure. 

Ï1 nous a paru intéressant d'étudier comparativement, à l’aide 
du microscope, une scorie de ce genre provenant du fond de 
l'unique source, encore actuellement existante du lieu dit les cinq 
Fontaines près de Clairlieu, à gauche de la route de Nancy à 
Maron, et une scorie actuelle provenant d’un des hauts-fourneaux 
de Champigneulles. 

La scorie des cinq Fontaines contient encore de la limonite, 
comme le prouvent son aspect extérieur et sa couleur soit sur la 
coupe, soit sur les échantillons. Au microscope on s’aperçoit 
cependant que la vitrification est complète, que la matière sco- 
riacée ou vitreuse transparente forme le fond de la scorie sur 
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lequel des arborisations dendritiques noires se sont développées. 
Par places, la matière vitreuse et les arborisations qui s’y rami- 
fient sont encore imprégnées de limonite, mais cette matière 
minérale y est certainement en faible proportion. La scorie 
actuelle des hauts-fourneaux de Champigneulles est bien moins 
vitreuse, presque dévitrifiée dans sa totalité en cristaux ébau- 
chés, et les dendrites noires y sont rares ; elle ne contient pas 
d’ilots imprégnés de limonite. 

Peut-on en conclure que les procédés de fabrication actuels 
épuisent mieux le minerai que les procédés anciens? À priori 
la conclusion est logique. Quoiqu'il en soit, si l’on rapproche la 
présence de scories aux cinq Fontaines de la présence de nom- 
breuses mardelles en cet endroit, on est amené à regarder ces 
exploitations comme très anciennes, l’histoire ne mentionnant 
pas de centre de population en ce lieu. 
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RÉSUMÉ. 


Bien que la présente publication ne comprenne que des notes 
et mémoires séparés sur divers points du préhistorique alsacien 
et qu’il n’y ait pas de déductions générales à en tirer, nous ne 
pouvons la terminer sans jeter un coup-d’œil sur le chemin par- 
couru et les résultats acquis depuis le début de ces recherches. 

Nous espérions donner, en plus, un essai sur le premier âge 
du fer, et surtout sur l’époque de La Tène dont l'existence en 
Alsace est constatée par des objets caractéristiques, notamment 
des épées et fibules semblables à celles de la station typique, 
d’après l'excellente monographie du D' Gross. (La Tène, un 
oppidum helvèle. Paris, 1884, in-4° avec 13 pl.). Ce chapitre 
devait être complété par l’étude de l’époque dite gauloise ou 
marnienne, et la reproduction d’un intéressant mémoire qu'a 
bien voulu nous adresser M. Au. NicaisE pour établir l’analogie 
et la contemporanéité des cimetières gaulois de la Marne avec 
certains tumuli de l'Alsace. Toutefois, les documents réunis, 
malgré leur importance, sont insuffisants pour traiter ces ques- 
tions avec les développements nécessaires, et il nous a paru plus 
prudent de les réserver encore. 

À mesure que les découvertes se multiplient et qu’elles sont 
soumises à un contrôle plus rigoureux, des doutes surgissent 
sur bien des assertions qui semblaient parfaitement établies. 
De là l'obligation de réviser certaines observations et de revenir 
même sur les classifications qui avaient été adoptées selon l’u- 
sage reçu, et dans le cadre desquelles nous avions cherché à 
faire rentrer les diverses phases du préhistorique alsacien. 


Ur OTS ie 


En ce qui concerne les âges de la pierre, on a signalé, dans 
ces derniers temps, des découvertes entourées de toute garantie 
d'authenticité, mais qui, par la nature des objets et les conditions 
de gisement, ne concordent pas avec les théories qui ont cours 
actuellement. D’un autre côté, nous avons constaté de plus en 
plus le mélange de formes considérées comme caractéristiques 
d’époques différentes. Il y a donc là des contradictions appa- 
rentes ou réelles qu’il s’agit d’élucider. | 

Pour les âges des métaux, un examen comparatif de nos objets 
de bronze et de fer, ainsi que des poteries et matières diverses 
qui les accompagnent, devra être entrepris pour tous ceux dont 
la détermination offre des doutes; il sera nécessaire, à cet effet, 

de les comparer aux pièces similaires trouvées en place dans 
des gisements bien constatés ou dans des localités typiques. 


C’est alors seulement qu’il sera possible de formuler des con- 
clusions générales, offrant un degré suffisant de certitude. Au- 
jourd’hui, comme résultat sommaire de nos recherches, il est 
acquis que l’Alsace a fourni des vestiges se rapportant à presque 
toutes les divisions établies par les auteurs dans la succession 
des temps préhistoriques, à savoir : 


Ages de la pierre, 


Spéeimens relativement peu nombreux, disséminés et mélan- 
gés, des quatre époques de la période paléolithique de M. de 
Mortillet ; 

Quelques stations bien constatées où dominent les silex taillés 
se rapportant au type monstérien ; 

Spécimens très abondants de la période néolithique ; 

Peut-être sépultures ? 


Ages des métaux. 


Quelques celis en cuivre pur, disséminés ; 

Spécimens nombreux de l’âge du bronze proprement dit, 
de la transition du bronze au fer (Halstatt) et de l’âge du fer 
(La Tène) ; 

Pas de stations bien constatées ; 
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Sépultures nombreuses dans les vases cinéraires, les Crom- 
lechs et surtout dans les Tumuli. 


Notre pays est done beaucoup plus riche à cet égard qu’on ne 
pouvait le supposer de prime-abord ; mais 1l règne encore dans 
la détermination des matériaux et la vérification des gisements, 
une certaine incertitude que tous nos efforts tendront à faire 
disparaître. 

Alors même que cette nouvelle tâche aura été remplie, notre 
but ne sera pas atteint complètement et de grandes lacunes 
subsisteront encore. C’est tout d’abord la connaissance des peu- 
plades qui ont laissé sur notre sol ces vestiges si variés : leur 
origine, leurs migrations, leurs mœurs, leurs cantonnements et 
leur ordre de succession dans le pays, depuis les temps reculés 
où l’homme était contemporain de la faune quaternaire Jjus- 
qu'aux Gaulois qui habitaient l'Alsace à l’arrivée des Romains 
et auxquels s'arrête notre programme. Pour résoudre ces pro- 
blèmes encore si controversés, nous comptons sur la savante 
collaboration de M. le professeur PristTer, de Naney, qui a 
bien voulu nous promettre l'appui de sa haute compétence. 


Puis viendront l’inventaire des monnaies gauloises trouvées 
dans la contrée, l’explication des monuments figurés pouvant 
être attribués à ces époques lointaines, l’interprétation des signes 
gravés, des dénominations étymologiques ; questions qui échap- 
pent à notre compétence et pour lesquelles nous devrons solli- 
citer le concours de spécialistes obligeants. 


En résumé, lorsqu'on est appelé à ürer des déductions d’un 
nombre restreint de faits, celles-ci sont relativement faciles, car 
on conclut volontiers du particulier au général ; mais lorsque 
les observations se multiplient, on est surpris et parfois désap- 
pointé de constater des différences, des contradictions même, 
dans les découvertes qui paraissaient avoir entre elles la plus 
grande analogie. De là l'obligation de renoncer à des classe- 
ments qu'on avait cru pouvoir adopter en principe, et de revenir 
sur des conclusions qui semblaient devoir être définitives, 
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Nous en sommes à peu près à ce point actuellement : loin de 
regretter ce travail supplémentaire, nous souhaitons que des 
découvertes nombreuses et bien interprêtées continuent à se 
produire dans notre champ d'étude. Nous adressons, à cet effet, 
un nouvel appel aux savants qui se sont intéressés à celte œuvre, 
à toutes les personnes qui s'occupent de l’archéologie locale, en 
remerciant sincèrement les correspondants et amis qui nous ont 
déjà si utilement secondés. L’unique but de cet ouvrage, on le 
sait, est de contribuer à déchiffrer, avec l’aide de tous, les pre- 
mières pages encore si obscures de la préhistoire alsacienne. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, de renouveler, à la 
Société d'histoire naturelle de Colmar, l'expression de notre 


vive gratitude pour la libéralité avec laquelle elle nous a ouvert 
les colonnes de son Bulletin. 
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Explication des planches. 


Obs. — Les pièces dont les numéros ne sont suivis d’aucune annotation 
sont figurées en grandeur réelle; les chiffres (5) (5), etc., indiquent la 
moitié, le tiers, etc,, de la grandeur réelle. 


Photogravure. 


Vue de la carrière de Vœgtlinshofen, au début de l’exploitation : 
on voit à droite les fissures et cavités qui étaient remplies 
par le limon ossifère. 


Planche I 
Gisement de Vœgilinshofen. 


Fig. 4. Outil en silex gris-violacé, du Muschelkalk d'Alsace. 
#. 2. Pointe en même silex. 

is. 3. Lame en silex calcédonieux, d’origine inconnue, vue sur 

ses deux faces et de profil. 
Fig. 4. Lame en même silex, avec bulbe de percussion bien 
marqué. 
Fig. 9. Idem, avec pointe brisée. 
Fig. 6. Éclat de la même roche. 


Planche II. 


Fig. 7. Pointe en silex jaspoïde, zôné, provenant d’un rognon 
du corallien (face et profil). 

Fig. 8. Lame en silex analogue, jaunâtre (face et profil). 

Fig. 9. Pointe moustérienne, en roche analogue (les 2 faces). 

Fig. 10. Idem, en même roche, plus blanche (les 2 faces). 

Fig. 11. Pointe de flèche en silex gris, analogue aux Nô°s 1 et 2. 

Fig. 12. Pointe en silex jaspoïde jaune, à côtés retouchés et den- 
telés, provenant d’un rognon du terrain sidérolithique. 
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Gisement de Flachslanden. 


Fig. 13. Pointe de flèche à pédoncule et aïlerons, en silex gris. 
Fig. 14. Instrument en silex pyromaque blanc. 


Planche III. 


N° 83. Hachette en chloromélanite (D.=3,410), trouvée près du 
château de Hoh-Kæœnigsburg (face et profil). — Musée de 
Colmar. 

N° 577. Hache polie en chloromélanite ? (D.=3,321), trouvée à 
Walheim (face et profil). — M. d’Altkirch. 


N° 5178. Hache plate en jadéite (D.=3,340), trouvée à Bisel 
(face et profil). — M. d’Altkirch. 


N° 579. Hache de forme irrégulière, faite d’un caillou roulé de 
jadéite ? (D.—3,289), trouvée à Hirsingen (face et profil). 
M. d’Altkirch. 


Planche IV. 


N° 529. Marteau perforé en serpentine, trouvé à Blodelsheim (). 
Collection de M. Gross, instituteur à Rumersheim. 


N° 516. Grande lame en silex jaspoide jaune, taillée à éclats, 
trouvée au Bonhomme. — M. de Colmar. 
a) Section transversale de la même pièce. 


N° 624. Petite pointe de flèche en jaspe rouge, trouvée à Pul- 
versheim (face et profil). — M. de Colmar. 


No 625. Anneau en schiste noirâtre, de la gravière de Herrlis- 
heim. — M. de Colmar. 
b) Section transversale de la même pièce. 


No 652. Marteau de serpentine à perforation inachevée, trouvé 
à Saint-Hippolyte. — M. de Colmar. 
A. Pièce réduite de moitié. 
B. Section transversale à travers le trou d’emmanchure 
pour en montrer la forme intérieure (). 
C. Moulage de la perforation, ou bouchon qui en a été 
extrait (3). 
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Planche V. 
Sépultures de Tagolsheim. 


Fig. 1. Coupe du talus de lehm avec les inhumations. 
Fig. 2. Vue verticale des positions relatives des tombes. 
Fig. 3. Sépulture avec dalles. 


Planche VI. 


Fig. 4 et 2. Fragment de bracelets de lignite avec impressions 
d’articulé, provenant de tumuli de Pontarlier et d’A- 
mancev. — M. de Besançon. 

Fig. 3. Bracelet en matière résineuse agglutinée, provenant d’un 
tumulus des environs de Nancy. — M. lorrain à Nancy. 

Fig. 4. Couteau en silex tertiaire avec sporanges de chara 
(a. Sporange grossie). Butte Ste-Geneviève près Nancy. 

Fig. 9. Pointe de flèche en silex translucide, de forme problé- 
matique, recueillie dans l'atelier d’Ouargla (Sahara 
algérien). 

Fig. 6. Pointe de flèche en silex gris (face éclatée et face retou- 
chée), de la station préhistorique d’Aïn-el-Bey, province 
de Constantine. 

Fig. 7 et 8. Perçoir et racloir en calcaire gris-bleuâtre, com- 
pact, de la même station. 

Les N° 5 à 8. se trouvent dans la collection de M. Taomas, 
vétérinaire en premier au 10° hussards. 


Planche VII. 


Poteries des stations de Bollwiller et Tagolsheim 
(demi-grandeur). 

Fig. 1. Vase de forme primitive, pâte brune à cassure noire, 
fait à la main. Bollwiller. — Coll. de la Faculté des 
sciences de Nancy. 

Fig. 2. Anse de vase rouge, à oreillette doublement perforée, 
de Bollwiller. — Idem. 

À. Vase presque entier, à pâte grossière, des sépultures de 
Tagolsheim. — Musée historique de Mulhouse. 

B. et G. Fragments de vases à rebord, noirs, à pâte plus 
fine ; même provenance. — Idem. 
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Fig. 
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Fig. 


Planche VIII. 


> 


. Grand bracelet en bronze, ouvert, cannelé, à gros bou- 
tons ornés, trouvé à Colmar. — Coll. de M. Wazrz. 

. Le même, une extrémité vue de profil. 

. Le même déroulé, demi-grandeur. 

. Section transversale au milieu de la tige, en a b. 

. Hache en bronze (face et profil), trouvée au château du 
Nideck (). — Coll. de M. WincxLer, architecte à 
Colmar. 
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Planche IX. 


4 et2. Fibule en bronze à deux renflements olivaires ornés 
de croix, trouvée à Niedermodern. — Coll. de M. le 
D: Raucu, à Oberbronn. 

3 et 4. Poteries grises et rouges, trouvées avec la fibule 
précédente. 


9. Deux bracelets ouverts, trouvés dans le jardin de M. de 
Neufville, à Colmar. — M. de Colmar. 


Planche X. 
Tumulus de Lisbühl. 


1, 2, 3. Fragments de vase à dessins coloriés (:). 
4. Vase entier en argile gris-noirâtre (3). 

o. Fragment de ceinture en bronze. 

6. Fibule à arbalète en bronze argenté. 

1. Rouelle en bronze argenté. 

8. Anneau de bronze plein. 

9. Petite tige de bronze terminée en croissant. 
10. Petit disque de bronze avec crochet. 

11 et 12. Grains à tiges recourbées, boucles d'oreilles ? 
13. Plaque de ceinturon en fer. 

14. Crochet en fer. 


Toutes ces pièces se trouvent au Musée historique de Mul- 
house. 
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PHOTOTYPIES. 
Planche XI. 


Coupe microscopique d’une poterie noire, grossière, de la sta- 
lion préhistorique de l’Erlen. 


Planche XIT. 

Coupe microscopique d’un couteau néolithique, en silex du 
tertiaire lacustre (meulière) du bassin parisien ; station préh. 
des environs de Nancy. 

Planche XIII. 


Coupe microscopique d’un éclat de silex blanc-laiteux du gise- 
ment de Vœgtlinshofen. 


Planche XIV. 


Coupe microscopique de silex bathonien des environs de Nancy, 
matière première des silex taillés les plus anciens, avec sec- 
tions nombreuses de Foraminifères. 


Planche XV. 


Coupe microscopique d’un silex taillé du gisement quaternaire 
à Bubalus antiquus, de l’'Ouad-Sequen, province de Cons- 
tantine, avec cristaux de calcite. 


Planche XVI. 


Coupe microscopique de silex noir noduleux du tertiaire oligo- 
cène lacustre de Riedisheim, avec Diatomées. 


—— Dr (pee—— 


ERRATUM. 


Page 213, ligne 24, au lieu de fibule ou arbalète, lisez : fibule en arbalète. 
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AVANT -PROPOS. 


Dans le Bullelin des années 1883-1885, nous avons donné 
un choix de plantes vivaces indigènes de l'Alsace, qui se 
distinguent particulièrement par leur aspect ornemental et qui 
trouvent tout naturellement une place dans les parcs et les 
Jardins. 

Nous avons émis l’intention de poursuivre ce travail sur les 
plantes annuelles et les plantes ligneuses et nous venons aujour- 
d’hui compléter notre inventaire, suivant notre promesse. 


La deuxième partie comporte un choix de plantes annuelles. 


La troisième partie embrasse l’ensemble de nos plantes 
ligneuses. 


Ces deux dernières parties sont traitées comme la première, 
de manière à former chacune un tout distinct, pouvant être 
poursuivi, comme numérotage, par les amateurs qui auraient le 
désir de développer ces listes par l’adjonction des plantes non 
indigènes. 

Il nous reste maintenant à exprimer notre sincère reconnais- 
sance à la Société d'histoire naturelle de Colmar qui a si géné- 
reusement accueilli notre petit travail dans son Bulletin. 
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ABRÉVIATIONS. 


wN 


abondamment. 
assez communément. 
assez rarement. 
communément. 
centimètre. 

feuille. 

fleur. 

fruit. 

mètre. 

millimèire. 

plante. 

très abondamment. 
très communément. 
très rarement. 


PLANTES ANNUELLES ET BISANNUELLES 
INDIGÈNES DE L'ALSACE 


PROPRES 


À L'ORNEMENTATION DES PARCS ET JARDINS. 


Moins intéressantes que les plantes vivaces, les plantes an- 
nuelles et bisannuelles présentent cependant quelques espèces 
qui méritent la culture, soit que leur caractère ornemental leur 
assigne une place d'honneur, ou que la facilité avec laquelle elles 
se reproduisent spontanément, une fois implantées dans un lieu, 
en rendent l’emploi souvent avantageux. 


Ranuneulaceæ. RENONCULACÉES. Hahnenfussgewächse. 


1. Aponis æsrivais, L. Adonide estivale, Rougeole, Rubis- 


sant. Sommer-Adonis, Ackerblutstropfen. — PI. annuelle, de 


20 à 40 centimètres ; à f. multifides ; à fl. couleur de sang ou de 
paille, en été. Croît parmi les céréales, avec lesquelles elle paraît 
avoir été introduite en Alsace, à une époque fort reculée. Propre 
au parterre, en massifs, sur sol calcaire et sec, au besoin. 

2. ADONIS FLAMMEA, Jacq. Adonide rouge-feu, A. écarlate. 
PBrennendrothes Adonisrüschen. — PI. annuelle, de 30 à 50 cm.; 
à f. mulüfides ; à fl. d’un rouge vif, rarement jaunâtre, en été. 
Croit dans les champs des environs de Westhalten, de Rouffach ; 
dans le Kochersberg, d’Osthausen à Hochfelden. Propre au 
parterre et à la corbeille, sur bon sol. 

9. DELPHINIUM CONSOLIDA, L. Dauphinelle des champs, D. 
consoude, Pied d’alouette des champs. Feld-Rittersporn, Acker- 
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Rillersporn. — PI. annuelle, de 30 cm. ; à f. fortement décou- 
pées ; à fl. en grappes lâches, bleues, rarement roses ou blanches, 
en été. Croît parmi les moissons, partout. Propre au parterre, 
en bordure, en massif, en toute terre. 


Crucifieræ. CRUCIFÈRES. KXreuzblümiler. 


4. CaEeimanTaUS CuErrt, L. (Cu. rrurIcuLOosUS, ENGL. Bon.). 
Giroflée jaune, G. violier, G. des murailles, Bâton d’or, Rameau 
d’or. Gemeiner Goldlack, Gelbe Violen, Gelb-Veilchen, Gelbe 
Nügelblume.— PI. bisannuelle, et parfois vivace, de 15 à 20 cm.; 
à f. lancéolées ; à fl. d’un jaune rouille, très odorantes, en mai, 
juin. Croît sur les vieux murs, les ruines des châteaux de nos 
montagnes. Propre à la bordure, au parterre, en toute terre. 

5. BARBAREA VULGARIS, R. BR. (B. LYRATA, LESCHRS., ERY- 
SIMUM BARBAREA, L.). Barbarée commune, Herbe de Sainte- 
Barbe. Gemeine Winter-Kresse, Gelbe W.-K., Barbarakraut.— 
PI. bisannuelle, de 40 à 80 cm.; à f. supérieures indivises ; à f. 
jaune doré, en mai, juin. Croît sur les bords des routes, des 
fossés, dans les prés, un peu partout. Propre à la pelouse, isolée, 
ou à l’enrochement, au bord de l’eau, en terre substantielle et 
humide. 

6. IBeris AMARA, L. Ibéride amère. Biütiere Schleifenblume, 
Biütterer Bauernsenf. — PI. annuelle, à tige dressée, plus ou 
moins ramifiée, de 15 à 30 em. ; à f. de la tige oblongues ; à fl. 
en corymbe nivelé, très large, blanches, roses ou lilas, en été. 
Croît parmi les moissons, dans les champs, les lieux incultes 
de la plaine et des collines calcaires. Propre à l’ornementation 
des parterres et corbeilles, en terre franche ou calcaire. 


Resedaeeæ. Résépacées. Resedengewächse. 


7. REsEDA LUTEOLA, L. Réséda Gaude, Herbe à jaunir. 
Fürber-Resede, Fürberwau, Gelbkraut, Streichkraut. — PI. 
bisannuelle, de 30 à 60 cm. de tige ; à f. lancéolées ; à fl. jau- 
nâtres, en août. Croît sur le bord des routes, des champs, dans 
les lieux vagues. Propre au parterre et à l’enrochement. 
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Caryophylleæ. CARYOPHILLÉES. Nelkengewächse. 


8. GyesopuiLA murALIS, L. (G. sErOrINA, Hagn.). Gypsophile 
des murs, Gypsière. Gypskraut, Mauerkraut. — PI. annuelle, 
à tige grêle de 10 à 15 em. ; à f. linéaires ; à fl. roses, en été. 
Croît dans les champs humides, les sables, les lieux vagues, 
partout; sur la Hardt de Colmar, aux environs de Lingolsheim, 
d'Eckbolsheim, de Vendenheim, de Brumath, de Haguenau. 
Propre à l’enrochement. 


Malvaces. MALvACÉEs. Malvengewächse. 


9. MaLva syLvesTris, L. (ALTHÆA SyYLvEsTRis, Alfld.). 
Mauve sauvage, Mauve sauvage rouge, la grande. Grosses rothes 
Käselkraut, Wilde Malve, Rosspappel. — PI. bisannuelle, à plu- 
sieurs tiges de 30 à 100 cm. ; à f. lobées ; à fl. purpurines, en 
été. Croît presque partout, sur le bord des routes ; commune 
aux environs de Colmar. Propre au parterre et en massifs, en 
toute terre. 


Balsamimesæ. BALSAMINÉES. Balsaminengewächse. 


10. IMPATIENS NOLI TANGERE, L. Impatiente n’y touchez pas, 
Balsamine jaune, Merveille, Herbe de Sainte-Catherine. Rühr 
mich nicht an, Wilde Balsamine, Springkraut, Springsamen- 
kraut. — PI. annuelle, de 30 à 60 cm. ; à f. ovales oblongues, 
courtement pétiolées, à fl. jaunes, en juillet, août. Croît dans 
les forêts des Vosges, le long des ruisseaux ; se rencontre parfois 
en plaine, dans les terrains d’alluvion récente; sur les bords de 
la Fecht, dans les bois d’Ingersheim. Propre au parterre, en 
terre légère et emplacement humide. 


Leguminosæ. LÉGUMINEUSES. Schmetterlingsblüthler. 


11. Merizorus ARvENSIS, Wallroth. (M. orriciNaLis, Lam., 
M. PETITPIERREANUS, Willd.). Mélilot ordinaire, M. officinal, 
Couronne royale. Gemeiner Acker-Sieinklee, G. Honigklee. — 
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PI. bisannuelle, d’une odeur aromatique, à tige ascendante de 
90 à 190 cm. ; à f. molles, à folioles obovées et mucronées; à 
fl. jaunes, en mai, août. Croit dans les champs, les prés, sur le 
bord des routes, partout. Propre au parterre et à l’enrochement, 
même dans les parties arides. 


12. Mericorus avTissimA, Lois. Mélilot le grand. Hoher 
Steinklee, Honigklee. — PI. bisannuelle, fortement aromatique, 
à tiges rougeàtres, semi-ligneuses, de 100 à 200 cm.; à f. aux 
folioles de forme finéaire, oblongues ; à fl. jaunes, en été. Croit 
dans les lieux ombragés et humides, sur le bord des fossés. 
Propre à l’enrochement humide. 


13. Merirorus ALBA, Lam. (M. LeucanrTaus, Koch., M. vuz- 
caRiSs, Wild., M. orricinazis var. L.). Mélilot blanc. Weisser 
Honigklee, Riesenklee, Pferdeklee. — PI. bisannuelle rappelant 
le Mélilot ordinaire, quoiqu'un peu plus robuste; à f. foliacées 
comme les précédentes ; à fl. blanches, en juillet, août. Croît a. 
dans les prairies sablonneuses des alluvions rhénanes. Propre 
à l’enrochement. 


14. Larayrus nirsuTus, L. Gesse hérissée. Behaarte Platt- 
erbse. — PI. annuelle, à tige ailée, de 30 cm.; à f. à deux 
folioles lancéolées ; à fl. lilas-bleuâtre, en été. Croît parmi les 
moissons, un peu partout. Propre au parterre et aux clôtures en 
lattis de peu de hauteur. 


Umbellifesrzæ. OMBELLIFÈRES. Doldengewächse. 


15. ANGELICA SYLVESTRIS, L. Angélique sauvage. Gemeine 
Waldwurz, Wilde Engelswurz, Mattenmeisterwurz. — PI. à 
racines bisannuelles ; à tige épaisse, creuse, de 60 à 150 cm. ; 
à f. inférieures à trois folioles ovales oblongues, les latérales 
sessiles; à fl. en vastes ombelles hémisphériques, blanches, 
roses ou verdàtres, en août, septembre. Groit dans les prés hu- 
mides et ombragés, les buissons, le bord des ruisseaux, les 
forêts marécageuses. Propre à l'isolement, sur les pelouses. 
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Campanulaceæ. CAMPANULACÉES. Glockenblumengewächse. 


16. SPECULARIA ARVENSIS, Dodon. (Sp. SPecuLuM, Alph. D.C.. 
CAMPANULA SPECULUM, Linn., Prismatocarpus SPEC. L'HERIT.). 
Spéculaire miroir de Vénus. Frauenspiegel, Ackerveilchen. — 
PI. annuelle à tige grêle de 20 à 40 cm.; à f. inférieures obovées 
oblongues, les caulinaires sessiles, oblongues, entières ; à fl. vio- 
lettes, rarement blanches, en été. Croît un peu partout, parmi 
les moissons, surtout en sols calcaires. Propre au parterre, à la 
bordure et à la corbeille. 


Compositæ. CoMPOsÉEs. Korbblüthler. 


17. ONOPORDON ACANTHIUM, L. Onopordon acanthin, Chardon 
aux ânes, Pet d'âne, Épine blanche, Artichaut sauvage. Gemeine 
Krebsdistel, Weisse Wegdistel, Eselsdisiel, Eselsfurz. — PI. 
bisannuelle, à tige de 100 à 200 cm., plus ou moins rameuse ; 
à f. inférieures très grandes, oblongues, ovales, à dents épi- 
neuses, les caulinaires sessiles, cotonneuses ; à fl. blanches ou 
purpurines, en été. Croit sur le bord des chemins, dans les dé- 
combres, les lieux vagues et incultes. Propre à l'isolement, dans 
les parties ingrates des pelouses. 

18. Carpuus NUTANS, L. Chardon penché, Ch. musqué. 
Nickende-Distel, Grosse Weg-Distel, Bisam-Distel. — PI. bisan- 
nuelle, à tige de 60 à 100 cm., plus ou moins rameuse ; à f. 
premières oblongues, à dents épineuses, disposées en rosette, 
à . caulinaires oblongues lancéolées, à lobes ou lobules terminés 
en pointe ; à fl. purpurines, rarement blanches, en été. Croît t. c. 
le long des chemins, des fossés, sur les décombres, les lieux 
vagues et incultes. Propre à la pelouse, isolément, en tout sol. 

19. CiRsIUM ERIOPHORUM, Scop. (CARDUUS ERIOPHORUS, L.). 
Chardon laineux, Ch. des ânes, Ch. à tête laineuse. Wollkôpfige- 
Distel, W. Berg-Distel — PI. bisannuelle, de 100 à 160 cm. ; 
à f. caulinaires oblongues lancéolées, segmentées à 2 et 3 lobes 
terminés par une épine jaune; à fl. rouge-pourpre, en août, 
septembre. Croit dans le Sundgau, à Ferrette; dans le Bas-Rhin, 
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à Nordhausen, Marlenheim, Wasselonne, au Kronthal. Propre 
à la pelouse, isolément, en toute terre plus ou moins calcaire. 

90. CENTAUREA Cyanus, L. Centaurée Bleuet, Bluet ordi- 
maire, Casse-Lunette, Cyane, Barbeau. Kornblume. — PI. an- 
nuelle, à tige rameuse de 30 à 60 em.; à f. inférieures elliptiques 
lancéolées, à f. caulinaires linéaires, sessiles, enuères ; à fl. 
bleues, souvent blanches, roses ou panachées bleu et rose, en 
été. Croît partout, parmi les moissons. Propre au parterre, en 
touffe, en massif, en bordure, dans une bonne terre. 

21. CHRYSANTHEMUM SEGETUM, L. Chrysanthème des blés. 
Saat-Wucherblume, Goldauge. — PI. annuelle, à tige de 20 à 
30 cm.; à f. inférieures oblongues, spathulées, trilobées au 
sommet, à f. caulinaires sessiles, oblongues, sinuées, dentées ; 
à fl. jaunes, en été. Croît parmi les moissons ; dans les environs 
de Colmar, d’Ostheim, de Haguenau. Propre au parterre et à 
la corbeille. 


22. COTA TINCTORIA, Gay. (ANTHEMIS TINCTORIA, L.). Cote 


des teinturiers, Camomille des t. Fürbe Hundskamille, Fürber- 
kamille, Sireichblume, Steinblume. — PI. bisannuelle, à tige 
raide, rameuse, velue, blanchâtre, de 30 à 60 cem.; à f. à cinq 
divisions ; à fl. jaunes, en été. Croit a. c. à Guebwiller, Rouffach, 
Turckheim, Munster, Kaysersberg, au Kronthal, à Mommen- 
heim, dans les champs, les vignes, sur le bord des chemins ; 
sur les bords du Rhin, d’Ottmarsheim à Mulhouse. Propre au 
parterre, à la corbeille, à l’enrochement, en bonne terre. 


Gentianeæ. GENTIANÉES. Enziangewächse. 


23. GENTIANA CILIATA, L. Gentiane ciliée. Gefranzter En- 
zian. — PI. annuelle, à tige de 10 à 30 cm.; à f. caulinaires 
lancéolées linéaires; à fl. solitaires ou multiples sur une même 
tige, d’un beau bleu, d’août à novembre. Croît dans les prairies 
et pâturages boisés de la région rhénane; à Strasbourg, aux bois 
d’Illkirch, de la Gansau, d'Ostwald; dans les collines calcaires 
et argileuses sous-vosgiennes et sundgoviennes ; nulle dans les 
vallées granitiques et arénacées. Propre à la bordure, au par- 
terre, en terre calcaire de préférence, 


24. GENTIANA GERMaAnIcA, Wild. Gentiane d'Allemagne. 
Deutscher Enzian. — PI. annuelle, à tige fleurie de 10 à 30 cm., 
plus ou moins simple ou rameuse; à f. ovales lancéolées ; à fl. 
d’un tube bleu pâle ou purpurin, à lobes bleu foncé ou pourpres, 
rarement blancs, en août, octobre. Croît c. dans les prairies du 
Ried, entre l'E et le Rhin; moins abondante dans les vallées 
des Vosges et les collines calcaires et argileuses. Propre au 
parterre, comme à la bordure ou à l’enrochement, en toute terre 
substantielle. 


Verbaseeæ. VERBASCÉES. Kerzengewächse. 


25. VERBASCUM THAPSIFORME, Schrad. Molène faux bouillon 
blanc, Molène, Bouillon blanc, Bonhomme. Kônigskerze, Nacht- 
kerze, Wollblume. — PI. bisannuelle, à tige raide de 100 à 
200 cm. ; à f. inférieures oblongues elliptiques, laineuses, en 
rosace, à Î. caulinaires décurrentes ; à fl. jaune safrané, en été. 
Croît a. dans les terrains sablonneux. Propre à la pelouse, isolée, 
à l’enrochement, en terre substantielle quelconque. 

26. VERBASCUM NIGRUM, L. Molène noire. Schwarze Künigs- 
kerze. — PI. bisannuelle, à tige fleurie de 60 à 100 cm., velue, 
ordinairement noir pourpre; à f. inférieures pétiolées, ovales 
oblongues, à face velue, à f. caulinaires ovales acuminées; à f1. 
jaunes nuancées de pourpre, rarement blanches. Croit dans les 
vallées des Vosges, rarement en plaine. Propre à la pelouse, 
isolée ou aux grandes corbeilles, en toute terre. 

27. VerBasoum BLarrariA, L. Molène blattaire, Blattaire, 
Herbe aux mites. Schaben-Kônigskerze, Mottenkraut, Schaben- 
kraut, Goldknôpflein, Edelgesteinkraut. — PI. bisannuelle, à 
tige fleurie glabre, de 60 à 120 cm. ; à f. inférieures oblongues 
obovées, étalées, glabrescentes, à f. caulinaires ovales lancéolées, 
à base sessile, crénelées ; à fl. en épis lâches ailongés, jaunes, 
rarement blanches ou fauves, en été. Croît a. c. sur le bord des 
routes, des digues, des talus ; a. r. dans le grès vosgien et les 
terrains jurassiques du Sundgau. Propre à l'isolement, dans les 
sazons ou dans les massifs, en toute bonne terre. 
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Borragineæ. BORRAGINÉES. Boretschgewächse. 


28. Ecxium vurcare, L. Vipérine commune, Herbe aux 
vipères. Gemeiner Natterkopf, Waldochsenzunge, Stolzer Hein- 
rich. — PI. bisannuelle, à tige de 40 à 80 cm.; à f. oblongues 
lancéolées, entières ; à fl. bleues, rarement blanches, en juin, 
août. Croit t. c. dans les prés secs, les lieux vagues et incultes. 
Propre au parterre et à l’enrochement, en toute terre. 

29. Drcrrazis PurPuREA, L. Digitale pourprée, Gant de Notre- 
Dame, Gantière. Rother Fingerhut, Rothe Waldschelle. — PI. 
bisannuelle, à tige fleurie simple ou rameuse, de 60 à 130 cm.; 
à f. inférieures oblongues, atténuées en pétiole, crénelées, pu- 
bescentes, grisätres en-dessous, à f. caulinaires courtement 
pétiolées, ovales; à fl. en cloche ventrue, purpurines, rarement 
roses ou blanches, à taches tigrinées intérieurement, longues de 
30 à 4 mm., larges de 15 à 20 mm., en juin, août. Croît dans 
les clairières, les taillis et les forêts des montagnes granitiques, 
porphyriques et arénacées des Vosges, jusqu’à 1200 m. d'altitude. 
Propre au parterre et aux massifs, comme à l’enrochement hu- 
mide et à la pelouse, par groupes de deux ou trois, en terre 
siliceuse ou légère bien substantielle. 


Polygoneæ. PoLyGonNéEs. Xnôterichgewächse. 


30. PozycoNUM DUMETORUM, L. Renouée des buissons; 
Vrillée la grande. Hecken-Knôterich. — PI. annuelle, à tige 
volubile, glabre, très rameuse; à f. en cœur; à fl. blanchâtres 
tirant sur le vert, en été. Croit t. c. dans les buissons et les bois 
de la base des montagnes des Vosges et dans les vallées; moins 
commune en plaine. Propre à l’ornementation des troncs des 
arbres isolés, des grillages, lattis, petites palissades, murailles, 
sloriettes, en bonne terre. 


TABLES ALPHABÉTIQUES 


DES ESPÈCES MENTIONNÉES. 


pour les distinguer des premiers. 


Les noms des espèces sont préeédés de leur numéro. 
Les noms cités comme synonymes sont suivis du numéro, 


NOMS BOTANIQUES LATINS 
des Plantes annuelles et bisannuelles. 


. Adonis æstivalis. 


flammeà. 
Althæa sylvestris, 9. 


. Angelica sylvestris. 


Anthemis tinctoria, 22. 
Barbarea [yrata, 9. 
vulgaris. 


Campanula Speculum, 16. 


Carduus eriophorus, 19. 


. Carduus nutans. 
. Centaurea Cyanus. 
. Cheïranthus Cheiri. 


fruticulosus, 4. 


. Chrysanthemum segetum. 
. Cirsium eriophorum. 

. Gota tinctoria. 

. Delphinium consolida. 

. Digitalis purpurea. 

. Echium vulgare. 


Erysimum Barbarea, 9. 
Gentiana ciliata. 
Germanica. 


— 


. Gypsophila muralis, 


| 
| 
| 


Gypsophila serotina, 8. 
Iberis amara. 


. Impatiens noli tangere. 
. Lathyrus hirsutus. 

. Malva sylvestris. 

. Melilotus alba. 


altissima. 
arvensis. 
Leucanthus, 15. 
officinalis, 11. 

— varietas, 13. 
Petitpierreanus, 11. 
vulgaris, 13. 


— 


. Onopordon Acanthium. 
. Polygonum dumetorum. 


Prismatocarpus Speculum, 
16. 


. Reseda luteola. 
. Specularia arvensis. 


Speculum, 16. 


. Verbascum Blattaria. 


nigrum. 
thapsiforme. 


a 


2. 
15. 
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NOMS BOTANIQUES ET VULGAIRES FRANÇAIS 
des Plantes annuelles et bisannuelles. 


Adonide écarlate, 2. 
estivale. 
rouge-feu, 
Angélique sauvage. 
Artichaut sauvage, 17. 
Balsamine jaune, 10. 


. Barbarée commune. 


Barbeau, 20. 

Bâton d’or, 4. 

Blattaire, 27. 

Bleuet, 20. 

Bluet ordinaire, 20. 
Bonhomme, 25. 

Bouillon blanc, 25. 
Camomille des teinturiers, 


Casse-lunette, 20. 
. Centaurée Bleuet. | 
Chardon à tête laineuse,19. 


aux ânes, 17. 
— des ânes, 19. 
laineux. 
musqué, 18. 
penché. 


. Chrysanthème des blés. 
. Cote des teinturiers. 


Couronne royale, 11. 
Cyane, 20. 

Dauphinelle Consoude, 3. 
des champs. 


. Digitale pourprée. 


Epine blanche, 17. 
Gant de Notre-Dame, 29. 
Gantière, 29. 


. Gentiane ciliée. 


d'Allemagne. 


. Gesse hérissée. 


16. 
28. 


Giroflée des murailles, 4. 
jaune. 

violier, 4. 
Gypsière, 8. 


. Gypsophile des murs. 


Herbe à jaunir, 1. 

aux mites, 217. 

aux vipères, 28. 

de Sainte-Barbe, 9. 
de Ste-Catherine,10. 


—— 


ee 


. Ibéride amère. 
. Impatiente n’y touchez pas. 
. Mauve sauvage. 


— rouge, lagrande, 


ve 


. Melilot blanc. 


le grand. 

officinal, 11. 
ordinaire. 
Merveille, 10. 

Miroir de Vénus, 16. 
Molène, 25. 

blattaire. 

faux bouillon blanc. 
noire. 


— 


. Onopordon acanthin. 


Pet d'âne, 17. 
Pied d’alouette des champs, 
d. 


Rameau d’or, 4. 


. Renouée des buissons. 
. Réséda Gaude. 


Rougeole, 1. 

Rubissant, 1. 

Spéculaire miroir de Vénus. 
Vipérine commune. 
Vrillée, la grande, 30. 


HO 


18. 
19. 


24. 
23. 


29. 
16. 


30! 


NOMS BOTANIQUES ET VULGAIRES ALLEMANDS 
des Plantes annuelles et bisannuelles. 


Ackerblutstropfen, 1. 
Ackerveilchen, 16. 


. Adonis, Sommer, 
. Adonisrüschen, brennend- 


rothes. 

Auge vide Goldauge, 21. 
Balsamine, wilde, 10. 
Barbarakraut, 5. 
Bauernsenf, bitterer, 6. 
Bergdistel, wollküpfige,19. 
Bisamdistel, 18. 
Blume v. Kornblume, 20. 

— 0. Nägelblume, 4. 


es 


v. Steinblume, 22. 
— 9. Streichblume, 22, 
— vd. Wollblume, 25. 
— 0. Wucherblume,21 

Blutstropfen v. Ackerbluts- 

tropfen, 1. 

Distel v. Bergdistel, 19. 

v. Bisamdistel, 18. 

v. Eselsdistel, 17. 

v. Krebsdistel, 17. 

v. Wegdistel, 17,18, 

nickende. 

wollkôpfige. 

Balade 27. 

Engelswurz, wilde, 15. 

Enzien, deutscher. 

gefranzter. 

Erbse v. Platterbse, 14. 

Eselsdistel, 17. 

Eselsfurz, 17. | 

Färberkamille, 22. 

Färberwau, 7. 

Fingerhut, rother. 

Frauenspiegel. 


———— 
—— 
— 


13. 
©. Schleifenblume,6|| 22. 


SE 


Furz v. Eselsfurz, 17. 
Gelbkraut, 7. 
Gesteinkraut v. Edelge-7 
steinkraut, 2. 
Goldauge, 21. 
Goldknôpflein, 27. 


. Goldlack, gemeiner. 
Gypskraul. 


Heinrich, stolzer v. Stolzer 
Heinrich, 28. 

Honigklee, 12. 

gemeiner, 11. 

Weisser. 

Hundskamille, tärbe. 

Hut o. Fingerhut, 29, 

Kamille v. Farberkamille, 


v, Hundskamille, 22. 
Käselkraut, grosses rothes. 
Kerze v. Künigskerze, 25; 
26, 97. 

v. Nachtkerze, 95, 
Klee v. Honigklee, 11, 12, 
13. 


— ©. Pferdeklee, 13. 
— 0. Riesenklee, 13. 
— 9. Steinklee, 11,192. 
Knüpflein v. Goldknôpflein, 
DT 


re 


. Knôterich, Hecken. 
. Kônigskerze. 


Schaben. 
schwarze. 
Kopf v. Natterkopf, 28. 


. Kornblume. 


Kraut v. Barbarakraut, 9. 
v. Edelgesteinkraut, 
27. 


10. 


. Krebsdistel, gemeine. 


. Natterkopf, gemeiner. 


Gelbkraut, 7. 

. Gypskraut, 8. | 
. Käselkraut, 9. 

. Mauerkraut, 8. 

. Mottenkraut, 27. 
. Schabenkraut,27. 
. Springkraut, 10. 

. Streichkraut, 7. 


Kresse v. Winterkresse, 9. 
Lack v. Goldlack, 4. 
Malve, wilde, 9. 
Mattenmeisterwurz, 15. 
Mauerkraut, 8. 
Meisterwurz v. Mattenmeis- 
terwurz, 19. 
Mottenkraut, 27. 
Nachtkerze, 25. 
Nägelblume, gelbe, 4. 


Ochsenzunge ©. Wildoch- 
senzunge, 28. 

Pappel v. Rosspappel, 9. 

Pferdeklee, 13. 


. Platterbse, behaarte. 
. Reseda, Färber. 


Riesenklee, 13. 
Rittersporn, Acker, 8. 

_ Feld. 
Rüschen v. Adonisrôschen, 


Rosspappel, 9. 
Rühr mich nicht an. 
Schabenkraut, 27. 


2. 
21. 


Schelle v. Waldschelle, 29. 


. Schleifenblume, bittere. 


Senf v. Bauernsenf, 6. 
Spiegel v. Frauenspiegel, 
16 


Sporn ©. Rittersporn, 3. 
Springkraut, 10. 
Springsamenkraut, 10. 
Steinblume, 22. 


. Steinklee, gemeiner Acker. 


hoher. 

Stolzer Heinrich, 28. 
Streichblume, 22. 
Streichkraut, 7. 

Veilchen v. Ackerveilchen, 


16. 
gelb, 4. 
Violen, gelbe, 4. 
Waldschelle, rothe, 29. 


. Waldwurz, gemeine. 


Wau v. Färberwau, 1. 
Wegdistel, grosse, 18. 
weisse, 17. 
Wildochsenzunge, 28. 
Winterkresse, gelbe, 9. 
— gemeine. 
Wollblume, 25. 
Wucherblume, Saat. 
Wurz ©. Engelswurz, 15. 
©. Mattenmeister- 
wurz, 19. 
— 0. Waldwurz, 15. 
Lungev.Wildochsenzunge, 


aile 


PLANTES LIGNEUSES 
INDIGÈNES DE L'ALSACE 


PROPRES 


À L'ORNEMENTATION DES PARCS ET JARDINS. 


Les plantes ligneuses comprennent presque tous nos arbres et 
nos arbustes. Il en est peu qui ne trouvent leur place dans une 
plantation. Leur rusticité à toute épreuve, les variations multi- 
ples de taille, de forme, de couleur, en font d’utiles éléments, 
dans les milieux limités que l’art du jardiniér décore, suivant le 
goût des créateurs ou les inspirations du site. 

Elles servent surtout à la confection des massifs, aux planta- 
tions d’alignement et les plus décoratives gagnent à se produire 
isolément. 

Ici, l’on disposera, bien en vue, les rameaux capricieusement 
divergents ou inclinés; ailleurs, les branches érigées ou fière- 
ment redressées élanceront le centre des massifs; les feuilles 
d’un vert sombre ou luisant coloreront les premiers plans, tandis 
que les nuances douteuses ou les teintes argentées se perdront 
au loin, dans une profonde perspective. La dimension des feuilles 
suivra la même gradation que celle de la taille des sujets, en 
commençant par les plus grandes. Les contours les plus simples 
feront suite aux ciselures les plus délicates ; et, si l’espace est 
étendu, les arbres aux troncs les plus hardis se complairont, 
dans les bosquets, à des plans variables ; ils animeront et mou- 
vementeront, par leurs masses dominantes, les groupes diverse- 
ment ondulés; enfin, isolément, ils provoqueront, ailleurs, les 
contrastes les plus extrêmes, qui aideront à donner au paysage 
l'expression de la réalité, celle de la nature, qui provoque, en 
nous, le sentiment du vrai qui est aussi celui du beau. 
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Ranumeulaceæ. RENONCULACÉES. Hahnenfussgewächse. 


1. CLemarTis ViTALBA, L. Clématite ou CÜlématide des baies, 
CI. liane, Herbe aux gueux. Gemeine Waldrebe, Weissrebe, 
Gäünsemord, Liane, Teufelszwirn, Heckenmeister. — Arbuste 
sarmenteux, atteignant rapidement un développement de plu- 
sieurs mètres ; à f. pennées, à folioles ovales; à fl. groupées en 
vastes cymes, blanches, en juillet, septembre. Croît dans les 
haies, les buissons, les bois de la plaine et des vallées. Propre 
à la décoration des palissades, gloriettes et tonnelles, en toute 
terre. 


Berberideæ. BERBÉRIDÉES. Sauerdorngewächse. 


2. BerBERIS VULGARIS, L. Vinétier ou Vinettier commun, 
Épine vinette. Gemeiner Sauerdorn, Sauerrauch, Sauerach, 
Berberitze. — Arbuste de 1 à 3 mètres, à tiges épineuses; à f. 
fasciculées, obovées, oblongues, à marge ciliée, denticulée ; à ff. 
jaunes, en grappes, en mal, juin; à baies oblongues, rouges, en 
septembre, octobre. Croît t. c. partout, dans les buissons et les 
bois de la plaine, des collines et des montagnes inférieures. 
Propre aux massifs, en premier plan, aux enrochements, aux 
haies, en toute terre. 


Hammariseinese. TAMARISCINÉES. Tamariskengewächse. 


3. MyricariA GERMANICA, Desv. (TAMARIX GERMANICA, L.). 
Tamarisque, Myricaire de Germanie. Deutsche Tamariske. — 
Arbuste de 1 à 3 mètres, à rameaux droits; à f. très petites, 
glauques, aciculées, imbriquées ; à fl. roses, en mai, juillet. 
Croît sur les bords du Rhin. Propre aux massifs et à l’enroche- 
ment, au bord de l’eau, en toute terre légère. 


Miliaceæ. TILIACÉES. Lindengewächse. 


4. Tinra GRANDIFLORA, Ehrhart. (©. PLATYPHYLLA, Scop.). 
Tilleul à grandes feuilles, T. à feuilles molles et grandes, T. 
commun, T. de Hollande. Breublüttrige Linde, Grossblättrige 


Linde, Früh-L., Sommer-L., Wasser-L. — Arbre de 10 à 20 
mètres ; à f. assez grandes, dentées, pubescentes ou légèrement 
poilues, d’un vert pâle en-dessous; à fl. verdâtres, en juin, 
juillet. Croît dans les Vosges, jusqu’à 1100 m. d'altitude, et dans 
les bois de la plaine. Propre aux plantations d’alignement, à 
l’isolement, aux grands massifs, en toute bonne terre. 

9. TILIA PARVIFOLIA, Erh. (T. syLvesrTris, Desf., T. uLuI- 
FOLIA, SCop., T. MIGROPHYLLA, Vent.). Tilleul à petites feuilles, 
T. des bois, Tillau. Rüsterblüttrige Linde, Stein L., Winter L. 
Arbre qui ne diffère du précédent que par ses feuilles moitié 
plus petites, mesurant de 3 à 5 cm., glabres, glauques ou vert 
blanchâtre en-dessous, munies de taches rousses ; à fl. verdâtres, 
en juillet, de 15 à 20 jours plus tardives que les précédentes. 
Croît sur les collines calcaires et les montagnes des Vosges, 
comme à Guebwiller, Munster, Ribeauvillé, et dans les bois de 
la plaine. Propre à toutes les affectations que comportent les 
arbres de grande taille, mais surtout aux grands’ massifs. 


Acerimeæ. ACÉRINÉES. Ahorngewäüchse. 


6. ACER PSEUDOPLATANUS, L. Érable faux platane, Grand Ér., 
Sycomore, Faux platane. Berg Ahorn, Weisser A., Stumpf- 
blättriger AÀ., Platanen A., Sykomoren À., Bucheschern, Milch- 
baum. — Arbre de 10 à 20 m.; à f. palmées en 3 à 5 lobes ovales, 
incisés, dentés, obtus ou à peine pointus, à face inférieure 
glauque blanchâtre ; à fl. verdàätres, en grappes, en avril, 
mai. Groît dans les montagnes des Vosges, jusqu'à 1300 m. 
d'altitude, et se rencontre dans les bois de la plaine, comme à 
Hatten et Soufflenheim. Propre aux alignements et à l’isolement 
de préférence aux massifs, en terre quelconque humide. 

1. ACER PLATANOÏDES, L. Érable de Norvège, Ér. plane, 
Ér. Plaine. Spitz Ahorn, Fladerbaum, Salatbaum. — Arbre 
moins élevé que le précédent; à f. palmées, lobées, à dents 
longuement acuminées, à face vert-jaunâtre, glabre ; à fl. ver- 
dâtres, en cymes dressées, en mars, avril. Croît a. r. dans les 
Vosges; dans la vallée de Munster, au vallon de Soultzbach et 

20 


— 9306 — 


au Schlosswald ; dans les vallons de la Bruche et du massif du 
Champ-du-Feu ; dans le vallon de Steinbach. Propre aux aligne- 
ments et aux grands massifs. 

8. Acer CAMPESTRE, L. Érable commun, Petit Ér., Auzerole, 
Bois de poule. Gemeiner Ahorn, Feld A., Massholder, Mas- 
seller, Milchheckle, Weissbaum. — Arbuste de 2 à 9 m.; à f. de 
3 à o lobes; à fl. verdâtres, en mai, juin. Croît dans les bois de 
la plaine et des vallées des Vosges. Propre aux massifs, en 
deuxième ligne et en toute terre. 


Ampelideæ. AMPÉLIDÉES. Rebenpflanzen. 


9. Vimis viniFERA, L. Vigne porte-vin. Aechie Weinrebe. — 
Arbuste sarmenteux; à f. palmatilobées, à face inférieure ordi- 
nairement chargée d’un duvet cotonneux; à fl. verdâtres, en juin, 
juillet. Croît spontanément dans les bois et les broussailles de 
la région rhénane. Propre à couvrir des gloriettes, tonnelles, 
murailles, en terre quelconque. 


Staphylæneeæ. STAPHYLÉACÉES. Pimpernuss-Sirüucher. 


10. STAPHYLEA PINNATA, L. Staphylier aïlé, Pistachier sau- 
vage, Né-coupé. Gefederte Pimpernuss, Pimpernüssle.—Arbuste 
de 2 à 4 m.; à écorce gris-brun lisse, à stries blanches; à f. de 
o à 1 folioles oblongues, glabres ; à fl. vertes, disposées en 
grappes pendantes, en mai, juin. Croît dans les bois et les buis- 
sons, sur la Hardt, entre Huningue et Otimarsheim; clairsemé 
un peu partout. Propre aux massifs, en première et deuxième 
ligne. 


Celastrimeæ. CÉLASTRINÉES. Oleastergewächse. 


11: Evonyuus Europæus, L. Fusain d'Europe, F. ordinaire, 
Bonnet de prêtre. Gemeiner Spindelbaum, Pfaffenkäpplein, 
Pfaffenkäppchen, Hainhütchen, Hahnhôdlein, Zweckholz, 
Geckelholz, Spillbaum. — Arbuste très rameux, de 4 à 3 m.; à 
tiges tétragones ; à f. lancéolées; à fl. verdâtres, en grappes, en 
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mai, juin; à fr. d’un beau carmin, en septembre, octobre. Croit 
dans les bois de la plaine et de la montagne, jusqu’à 600 m. 
d'altitude. Propre exclusivement aux massifs, en premier ou 
deuxième plan. 


Hlicineæ. [ILICINÉES. Stechpalmengewächse. 


12. [Lex AQUIFOLIUM, L. Houx commun, H. épineux, Agrifon, 
Grifoul. Gemeine Siechpalme, Hülsen, Hilse, Chrisidorn. — 
Arbuste arborescent, pouvant atteindre de 5 à 6 m., à écorce 
lisse, verte ; à f. oblongues, épineuses sur les bords, persistantes 
en hiver ; à fl. blanches, en avril, mai; à fr. rouges, en automne. 
Croît dans les parties arénacées et granitiques des Vosges ; dans 
la plaine, à Haguenau. Propre aux massifs ou à l’isolement, le 
houx est d’un grand effet décoratif, tant par ses feuilles d’un 
vert intense et reluisant, qui parent les massifs en hiver, que 
par ses bates abondantes dont le rouge vif ressort d'autant mieux 
sur le fond vert du feuillage ; il prospère, en plaine, de préfé- 
rence dans les sols calcaires. 


Rlammes. RHAMNÉES. Kreuzdorngewächse. 


13. RHAMNUS CATHARTICUS, L. (CERVISPINA CATH., Mœnch.). 
Nerprun, N. purgatif, Épine de cerf. Gemeiner Wegdorn, 
Kreuzdorn, Hirschdorn, Hundsbeeren. — Arbuste dressé, de 2 à 
4 m., à branches épineuses ; à feuilles opposées, glabres, ovales ; 
à fl. petites, verdâtres, en mai, juin ; à fr. en drupes noirâtres, en 
août, septembre. Croît a. c. dans les bois de la vallée rhénane, 
des vallées des Vosges et du Sundgau. Propre aux massifs, en 
deuxième plan. 

14. Raamnus FRanGurA, L. (FrANGuLA Arnus, Mill., Fr. vuz- 
GARIS, Rchb.). Bourdaine commune, Bourgène, Aulne noir. 
Brech-Wegdorn, Pulverholz, Zapfenholz, Grindholz, Stinck- 
baum, Faulbaum, Kleine schwarze Erle. — Arbuste de 2 à 4 m., 
sans épines ; à f. alternes, obovales, glabres ; à fl. hermaphro- 
dites, d’un blanc verdâtre, en été ; à fr. en baies passant du rouge 
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au noir. Croît {. c. le long des rivières, des torrents et dans les 
bois. Propre aux massifs, en premier et deuxième plan et dans 
les parties relativement humides. 


Empetreæ. EMPÉTRÉES. Arähenbeergewächse. 


15. EMPETRUM NIGRUM, L. Camarine, C. à fruits noirs. Ge- 
moine Krähenbeere, Rauschbeere. — Sous-arbrisseau de 20 à 
40 em., à rameaux buissonnants ; à f. demi-cylindriques, obtuses, 
un peu coriaces, longues d’un centimètre et très rapprochées ; 
à fl. dioïques, très petites, roses ou blanches, en été; à fr. en 
baies globuleuses noires. Croît dans les chaumes des Vosges, de la 
Schlucht au Lac Blanc, dans les bruyères tourbeuses. Propre 
au voisinage des œuvres d’eau, en terre tourbeuse et de culture 


assez difficile. 


Leguminossæ. LÉGUMNEUSES. Schmellerlingsblüthler. 


16. SAROTHAMNUS SCOPARIUS, K. (S. vuLGARIS, Wimm., SPAR- 
TIUM SCOPARIUM, L.). Genêt, G. à balais, Grand G. à balais, 
Sarothamne à balais. Gemeiner Besenstrauch, Besenginsier, 
Ginst, Pfriemen, Ramseln, Rehheide, Hasenheide. — Arbuscule 
de 80 à 160 em., à rameaux solides, vergetés, anguleux, raides, 
olabres ; à f. en folioles obovées oblongues; à fl. très grandes, 
jaunes, très odorantes, en mai, juin; à gousses noires à la ma- 
turité, comprimées, longues de 2 à 3 em. Croît €. a. dans les 
Vosges granitiques, erratiques, arénacées et en plaine, dans 
les alluvions des torrents vosgiens. Propre aux massifs, en pre- 
mière ligne et à l’enrochement, où il produira toujours un bel 
effet par la couleur verte de son bois et Les dispositions errantes 
de ses branches. 

17. GENISTA GERMANICA, L. Genêt d'Allemagne, G. épineux. 
Deuischer Ginster, Stechginster. — Sous-arbrisseau épineux, à 
ramuscules florifères inermes, velus ou hérissés ; à f. elliptiques 
lancéolées; à fl. jaunes, en grappes terminales, en mai, juin. 
Croît dans les bois, les clairières et bruyères ombragées des 
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Vosges et de la plaine. Propre aux massifs, en premier plan, et 
à l’enrochement, en terre quelconque. 

18. GENISTA SAGITTALIS, L. Genêt à tige ailée, G. des bruyères, 
Genistelle. Pfeil Ginster, Heide G., Erdpfriemen. — Sous- 
arbrisseau, à tiges fleuries dressées, de 20 à 30 cm. ; à f. lan- 
céolées ; à fl. jaunes, en capitules, en mai, juin. Croît t. a. dans 
les Vosges granitiques et arénacées et jusque dans la plaine, 
dans les pâturages et les bruyères. Propre à l’enrochement, en 
terre de bruyère. 

19. GENIsTA PiLosA, L. Genêt velu, G. pileux. Haariger 
Ginster, Sleinpfriemen, Slein-Ramseln, Genestrolle. — Sous- 
arbrisseau, à tiges diffuses, à rameaux couchés ; à f. oblongues, 
lancéolées, poilues; à fl. jaunes, axillaires, solitaires ou gémi- 
nées, en avril, mai; à gousses soyeuses. Croît t. c. dans les 
Vosges granitiques et arénacées et sur les collines calcaires, 
parmi les rocailles, les rochers, les bruyères. Propre essentielle- 
ment à l’enrochement, en terre légère. 

20. GEnisTA TINCTORIA, L. Genèêt des teinturiers, Génestrole, 
Herbe à jaunir. Fürbeginsier. — Sous-arbrisseau à rameaux 
diffus, ascendants, glabres ordinairement; à f. lancéolées, lui- 
santes, glabres ou ciliolées sur les bords; à fl. d’un jaune vif, 
en grappes dressées, terminales, en juin, juillet. Croît dans les 
bois et les prairies de la plaine et des vallées. Propre aux mas- 
sifs, en premier plan. 

21. COLUTEA ARBORESCENS, L. Baguenaudier. Aechter Blasen- 
strauch. — Arbuste de 2 à 4 m.; à f. en folioles ovales, de 7 à 
11; à {1 d’un jaune vif, en grappes toutes axillaires, en juin, 
juillet. Croît sur les collines calcaires de Soultzmatt, Westhalten, 
Turckheim, Ingersheim, Sigolsheim. Propre aux massifs, en 
premier ou deuxième plan. 

22. CoroniLLa EmERus, L. Coronille des jardins, Sené bâtard, 
S. sauvage, Faux baguenaudier. Grosse Kronenwicke, Peltschen, 
Schaflinsen. — Arbuste de 1 à 2 m.; à f. en folioles obovées, de 
Tà 9; à fl. jaunes, par 2 et 5 sur un même pédoncule, en mai, 
juin. Croit dans les collines calcaires sous-vosgiennes, telles 
qu'à Orschwihr, Westhalten, Wettolsheim, Ingersheim, Sigols- 
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heim, parfois sur le granit, le gneiss et la grauwacke, comme 
au Hohlandsperg, à Soultzhach, à Dambach, à Lutzelbourg. 
Propre aux massifs, en premier et deuxième plan, et ne doit 
manquer dans aucune plantation. 


Rosaceæ. RosAcéEs. Rosengewächse. 


23. CErasus Papus, D. C. (Prunus Papus, L., PR. RACEMOSA, 
Lam., Panus vucGaris, Borkh.). Cerisier à grappes, Mérisier à 
grappes, Putiet. Traubenkirsche, Ahlkirsche, Faulbaum, Liess- 
baum, Maibaum. — Arbre de 5 à 12 m.; à f. ovales, denticulées 
en scie, à pétiole biglandulé; à fl. blanches, odorantes, en 
grappes pendantes, en avril, mai; à fr. en drupes noires, rare- 
ment rouges, en automne. Croît t. c. dans les bois de la plaine 
et des vallées. Propre aux massifs, en arrière-plan. 

24. Cerasus ManaLeB, Mill. (Papus MaHaLEB, Borkh., PRUNUS 
MAHALEB, L., PRUNUS oporATA, Lam.). Cerisier Mahaleb, Pru- 
nier odorant, Bois de Sainte-Lucie, Quénot. Mahaleb-Kirsche, 
Steinkirsche, Felsenkirsche, Steinweichseln, Ungarische Weich- 
sel, St. Lucienholz. — Arbre ou arbrisseau à écorce lisse, lui- 
sante, brun cendré, très odorante ; à f. glabres, ovales, un peu 
coriaces ; à fl. blanches, en grappes dressées de 6 à 12 fleurs, 
en avril, mai; à fr. en drupes noires. Croit dans tout le Sundgau; 
à Thann, au Rangen, derrière Cernay, dans la vallée de Stein- 
bach, à Obernai, à Dorlisheim, au Dreispitz. Propre aux massifs, 
en dernier plan. 

295. GERASuS puLcis, Gærtner. (C. Aviv, D.C., GC. NIGRA, 
Mill., PruNuS aviuu, L.). Cerisier mérisier, GC. noir ou rouge, 
Mérisier noir ou rouge. Süsskirschbaum, Vogelkirsche, Kleine 
süsse rolhe oder schwarze Waldkirsche. — Arbre de 10 à 20 m., 
à branches ascendantes ; à f. ovales elliptiques, d’un vert mat, 
légèrement pubescentes en-dessous, à marge dentelée en scie, 
à pétiole biglandulé; à fl. blanches, par bouquets, en avril, mai; 
à fr. par groupes de 2 à 6, à drupes douces ou amères, noires 
ou rouges. Croît dans la plaine et dans les vallées des Vosges, 
jusqu’à 800 et 900 m. d'altitude. Propre aux alignements et aux 
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massifs, comme arbre de première grandeur, en terre profonde 
et légèrement calcaire de préférence. 

26. Prunus spinosA, L. Prunier épineux, Prunellier, Épine 
noire, Buisson noir. Schlehenstrauch, Schlehdorn, Schwarz- 
dorn. — Arbuste de 4 à 2 m., très branchu, à écorce grisâtre, 
à rameaux épineux; à {. oblongues, denticulées ; à fl. blanches, 
solitaires, paraissant de 8 à 12 jours avant les feuilles, en mars, 
avril ; à fr. globuleux, pourpre noir, de 9 à 11 mm. de diamètre, 
àpres au goût, en octobre, novembre. Croît partout, dans les terres 
vagues et les forêts. Propre aux massifs et aux rocailles, dans 
les terrains ingrals. 

27. PRuUNUS FRuTICANS, Rechb. (P. insirrria, L.) Prunier à 
fruit. Kriechenpflaume, Haferschlehe, Spilling. — Arbuste diffé- 
rant du précédent par son port plus élancé, atteignant de 3 à 
4 m., ses pédoncules plus longs ; à f. plus grandes, plus allon- 
gées, d’abord pubescentes ; à fl. apparaissant presqu'avec les 
feuilles, en avril, 8 à 10 jours plus tard que le Prunellier; à fr. 
plus eros, mesurant de 12 à 13 mm. Croît t. c. dans les bois de 
la région rhénane; aux environs de Strasbourg, à la Gansau, à 
Haguenau. Propre aux massifs, en seconde ligne. 

28. Rugus ibæus, L. Framboisier, Ronce framboisier. Ge- 
meine Himbecre, Himbeerstrauch. — Arbrisseau de 1 à 2 m., 
à tiges épineuses, à f. en folioles ovales oblongues ; à fl. blanches 
inclinées à la cyme, en juin, juillet; à fr. velus, rouges ou roses, 
rarement jaunâtres, en août, septembre. Croît t. ce. dans les 
rocailles des Vosges et du Sundgau; en plaine, dans la forêt de 
Haguenau. Propre aux massifs, comme couverture de premier 
plan, et à l’enrochement, dans les parties humides, maïs surtout 
recherché pour ses fruits. 

29. RuBus FRUTICANS, L. Ronce comestible, R. arbrisseau. 
Gemeine Brombeere, Brombeerstrauch. — Arbrisseau rampant, 
à branches épineuses ; à f. en cinq folioles plissées ; à fl. blanches 
ou roses; à fr. noirs, luisants. Croît a. c. dans les vallées des 
Vosges. Propre à l’enrochement. 

30. Rosa serpens, Wibel, (R. REPENS, Reyn., R. ARVENSIS, 
Huds.). Rosier des champs, R. rampant. Rosensirauch. — Ar- 
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buste serpentant, à rameaux florifères épineux, de 4 à 2 m.; à f. 
en folioles glabres, päle-verdätre en-dessous ; à fl. solitaires ou 
en cymes, par 2 et 7, blanches, en juin ; à fr. ovoïdes, cramoisi 
brun. Croit &. c. dans les bois, sur le bord des chemins, dans la 
plaine et les vallées. Propre à l’enrochement. 


31. RosA PIMPINELLIFOLIA, D. CG. (R. spinosissimA, L.). Rosier 
pimprenelle, Églantier pimprenelle. Schwarze Hagenbuite, 
Bibernell-Rose. — Arbuste de 50 à 120 cm., très ramifié ; à F. 
en folioles ovales oblongues; à fl. blanc-jaunâtre, rarement ro- 
sées, d’une odeur très suave, de la mi-mai à la mi-juin. Croit sur 
les collines calcaires sous-vosgiennes de Guebwiller, de Rouffach, 
de Turckheim, d’Ingersheim, de Sigolsheim, de Ribeauvillé. 
Propre à l’enrochement. 


32. Rosa ALPINA, L. (R. RUPESTRIS, Crantz.). Rosier des Alpes. 
Alpen-Rose. — Arbuste à écorce lisse, rougeàtre ; à f. de 7 à 11 
folioles oblongues, glabres ; à fl. solitaires, purpurines, roses ou 
cramoisies, en juin, juillet. Croît t. ce. dans les hautes Vosges, 
entre Giromagny et St-Marie-aux-Mines et le long des torrents 
qui en descendent, comme dans les vallées de Saint-Amarin, de 
Guebwiller, de Munster. Propre à l’enrochement, en terre sili- 
ceuse ou de bruyère de préférence. 


33. RoSa RUBRIFOLIA, Vill. Rosier à feuilles rougeàtres. Roth 
blättrige Rose. — Arbuste à tige glabre, purpurescente; à f. pur- 
purescentes ; à fl. petites, purpurines, en Juin, juillet. Croît a. c. 
dans les hautes Vosges, aux Ballons de Giromagny et de Gueh- 
willer, au Hohneck, au Tannache, au Strohberg. Propre à l’en- 
rochement et aux massifs, en premier plan. 


34. Rosa canin, L. Églantier commun, Rosier des chiens. 
Hunds-Rose, Hagenbuite, Wilde Nelkenrose. — Arbuste de 3 m., 
se présentant sous différentes formes, glabres, pubescentes ou 
hispides, à rameaux divariqués et souvent pleureurs, munis de 
visoureuses épines courbées ; à f. glabres ou pubescentes, non 
olandulées ; à fl. roses ou blanchâtres, en juin; à fr. murs rouge 
écarlate, en octobre, novembre. Croît partout, dans les buissons. 
Propre à l’enrochement, dans les terres les plus ingrates, 
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35. RosA RuBIGINOSA, L. Rosier rouille, R. à odeur de vin, 
Églantier odorant. Weinrose. — Arbuste voisin de l'Églantier 
commun dont il diffère par ses f. glanduleuses, rougeûtres en- 
dessous, très odorantes ; à fl. d’un rose vif, pourpre ou blanc 
rosé, en mai, juin ; à fr. pourpre foncé, à maturité. Croît dans 
les Vosges, sur les collines calcaires et dans les bois de la plaine, 
sous différentes formes. Propre à l’enrochement et aux massifs. 

36. ROSA TOMENTOSA, Smith. Rosier cotonneux. Filzigbläl- 
trige-Rose. — Arbuste se distinguant de l’Églantier commun 
par son feuillage mou et grisàtre et ses épines droites, assez 
longues ; à fl. roux-blanchâtre, en juin; à fr. ovoïdes, petits, 
rouges. Croît t. c. dans les bois des vallées et de la plaine, sous 
diverses formes. Propre à l’enrochement et aux massifs. 

31. CRATÆGUS OxXYACANTHA, L. (MESPILUS OXYACANTHA, Gärtn.). 
Aubépine commune, Épine blanche, É. noble. Gemeiner Weiss- 
dorn, Weiss Hagedorn. — Arbuste arborescent ; à f. obovées, 
à 9 et o lobes au sommet; à fl. blanches, en avril, mai; à fr. en 
baies rouges, en automne. Croît t. c. partout, dans les buissons. 
Propre aux massifs, en deuxième ligne, dans les terrains les 
plus mauvais. 

39. CRATÆGUS MONOGYNA, Jacquin, (MESPILUSMONOGYNA, Willd.) 
Aubépine à une graine. Eingriffeliger Weissdorn. — Arbuste 
très proche du précédent; à f. pubescentes ou velues, plus pro- 
fondement incisées ; à fl. plus petites, s’épanouissant plus tard, 
en mai; à fr. uniques et non par bouquets, rouges. Croît dans les 
buissons et les bois. Propre aux massifs. 

39. COTONEASTER VULGARIS, Lindl. (MESPILUS COTONEASTER, 
Linn.). Cotonnier commun, Néflier cotonnier. Gemeine Berg- 
mispel, Zwergmispel, Hirschbeere. — Arbrisseau de 50 à 150 em. 
très rameux, à écorce lisse, glabre ; à f. ovales, cotonneuses en- 
dessous; à fl. roses, par une ou deux, en mai, juin ; à fr. rouges, 
de la taille d’un pois, à œil ouvert. Croît a. c. dans les rocailles 
des hautes Vosges, aux Ballons de Giromagny, de Soultz, au 
Rotabac. au Hohneck, aux Hohenstauffen et Hohenhattstadt, près 
de Soultzbach, derrière Osenbach, sur le muschelkalk. Propre 
à l’enrochement et aux massifs, en première ligne. 
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40. ARONIA ROTUNDIFOLIA, Pers. (MESPILUS AMELANCHIER, L., 
AMELANCHIER VULGARIS, Mœnch.). Amélanchier commun. Ge- 
meine Felsenbirne, Traubenbirne. — Arbuste de 4 à 2 m. ; à f. 
ovales, en-dessous blanches, tomenteuses d’abord, glabrescentes 
plus tard; à fl. blanches, par 5 et 11, en avril, mai; à fr. comes- 
tibles, noirâtres, gros comme un pois, en septembre, octobre. 
Groit t. c. dans les Vosges granitiques, jusqu’à 800 mètres d’alti- 
tude, et sur les collines calcaires. Propre aux enrochements et 
aux massifs, en premier ou deuxième plan, où il produit un bel 
effet, au printemps, par son aspect argenté. 

41. SorBus AucupaRiA, L. (Pinus AucuparrA, Gærtn.). Sorbier 
des oiseleurs, Abry (Ban-de-la-Roche). Vogelbeerbaum, Drossel- 
beere, Quitschbeere, Eberesche, Eberbaum, Eschenbaum, Sper- 
berbaum, Auerbaum. — Arbre de 6 à 45 m.; à f. de 9 à 15 
folioles oblongues ; à fl. blanches, en cymes corymboïdes, en avril, 
mai; à fr. rouge écarlate, en août, septembre. Croît t. c. dans 
les Vosges, jusqu’à 1200 m. d'altitude. Propre aux alignements 
et aux massifs, en arrière plan, else prête aussi avantageusement 
à l'isolement, dans les pelouses, en toute terre. 

42. SorBus Aria, Crantz. (Pirus ARIA, Ehrh., CRATÆGUs 
ArrA, L.). Alisier commun, Sorbier alisier, Allouchier, Drouil- 
lier, Ailié (au Ban-de-la-Roche). Mehlbcerbaum, Mehlbirne, 
Spierbeerbaum, Arolsbeere, Weisslaub. — Arbre ou arbuste; à 
f. ovales, plus ou moins arrondies, incisées, lobées ou dentées, 
blanchâtres en-dessous ; à fl. blanches, en avril, mai ; à fr. rouge- 
verdâtre, en septembre, octobre. Croît t. c. dans les Vosges, 
jusqu’à 1300 m. d'altitude. Propre aux massifs, en deuxième 
plan, dans les terrains pierreux et secs, au besoin. 

43. SORBUS CHAMÆMESPILUS, Crantz. (PIRUS CHAMÆMESPILUS, 
D.C., MespiLus cHAMÆMEspiLus, L.). Sorbier faux néflier. 
Zwergmispel. — Arbrisseau de 50 à 80 cm. ; à f. presque ses- 
siles, ovales, pointues, vertes et glabres sur les deux faces ; à fl. 
roses, peu nombreuses, en cymes, en juin, juillet ; à fr. ovoïdes, 
rouge foncé, en septembre. Croît t. r. dans les Vosges, au Ro- 
tabac, au Hohneck, au Ballon de Souliz. Propre aux massifs, 
en premier plan. 
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44. SorBus ToRMINALIS, Crantz. (PiRUS TORMINALIS, Ehrh., 
CRATÆGUS roRMINALIS, L.). Alisier des bois, À. faux sycomore, 
À. tranchant, À. antidyssentérique, Aïgretier, Torminal, Poires 
d'angoisse. Elsenbeerbaum, Elsbecre, Arlsbeere, Arûsle, Darm- 
beer, Ruhrbirne. — Arbre de 5 à 8 m.; à f. largement ovales, 
en cœur, à 7 et 9 lobes courts, pointus, à face inférieure coton- 
neuses ; à fl. blanches, disposées en cymes multiflores, en mai; 
à fr. ovoides, brun-roux ponctué de blanc, en septembre. Croît 
dans les bois de la plaine, des collines et des montagnes infé- 
rieures, jusqu’à 600 m. d'altitude. Propre aux massifs, en terre 
humide ou fraiche, à l’opposé de l’Alisier commun. 

45. Prrus communis, L. Poirier sauvage, P. commun. Gemei- 
ner Birnbaum, Wilde Holzbirne, Küttelbirne, Knüttelbirne. — 
Arbre de 5 à 15 m. à rameaux épineux; à f. ovales, pointues, 
denticulées; à fl. blanches, en avril, mai; à fr. en forme de 
toupie, en août, septembre. Croît t. e. dans la plaine et dans les 
vallées, jusqu’à 800 m. d'altitude, et se présente sous différents 
aspects, suivant que son feuillage est plus ou moins nuancé, 
glabre ou pubescent. Propre aux massifs, en dernier plan, en 
terre profonde de préférence. 

46. Pirus Mazus, L. (MaLus communis, Lam.). Pommier sau- 
vage, P. commun. Gemeiner Apfelbaum, Wilder Apfelbaum, 
Holzapfelbaum. — Arbre de 8 à 10 m.; à f. ovales, dentées, 
pointues; à fl. assez grandes, blanches, à teinte rosée ou pur- 
purine, en cymes ombelliformes, en avril, mai; à fr. globuleux, 
à gout acide, amer ou douceàâtre, suivant les types, en août, 
septembre. Croît dans les forêts de la plaine et des vallées, jus- 
qu'à 900 m. d'altitude. Propre aux massifs, en deuxième ou 
troisième ligne, en terre quelconque. 


Ribesiaceæ. RIBÉSIACÉES. Stachelbeergewächse. 


47. RiBEs GRossuLaRIA, Tft. (RiBes Uva-crispa, L.). Groseil- 
lier épineux, G. à maquereaux. Sfachelbeere, Kruselbeere, 
Klosterbeere. — Arbuste de 50 à 150 em., à rameaux épineux ; 
à f. de 3 à 9 lobes obtus, plus ou moins velues; à fl. blanchâtres, 
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en mars, avril; à fr. en baies sphériques ou ovoides, vert jau- 
nâtre ou rougeûtre, en juin, juillet. Croît dans les rocailles, les 
buissons, presque partout. Propre aux enrochements et aux 
massifs, en premier plan. 

48. RIBES PErTRÆUM, Wulfen. Jq. Groseillier des rochers. 
Felsen Johannisbeere. — Arbuste de 1 à 2 m., à rameaux inermes, 
à f. grandes, à cinq lobes fortement dentés ; à fl. vert-rougeàtre, 
en épis penchés, en mai, juin; à fr. en baies roses ou blanchâtres, 
acides. Croit sur les escarpements des hautes Vosges, depuis 
les lacs Noir et Blanc jusqu’au Hohneck et au Rotabac ; abonde 
dans le vallon de la Wolmsa. Propre à l’enrochement et aux 
massifs, en première ligne. 

49. RIBES ALPINUM, L. Groseillier des Alpes. Alpen-Johannis- 
beere. — Arbuste de 1 à 2 m.; à f. assez petites, luisantes, 
glabres ; à fl. verdâtres, en grappes dressées, en avril, mai; à 
fr. rouges, douceâtres. Croît a. ce. dans les Vosges, surtout dans 
la vallée de Massevaux et dans les montagnes euritiques et por- 
phyriques, entre le Herrenfluch, le Ballon de Soultz et la 
montagne de Hartmannsweïler; au Hohneck, sur le massif du 
Champ-du-Feu. Propre aux enrochements et massifs, en premier 
plan. 


Aralinceæ. ARALIACÉES. Araliengewächse. 


90. Hepera HeLix, L. Lierre commun, L. grimpant. Gemeiner 
Epheu. — Arbuste sarmenteux et grimpant; à f. toujours vertes, 
de 3 à o lobes; à fl. jaune-verdâtre, en septembre, octobre; à 
fr. en baies noires, en avril. Croît partout dans les bois, Le long 
des arbres. Propre à faire des bordures, des tapis, à couvrir des 
clôtures, aux expositions froides, en bon terreau. 


Corneæ. CoRrNÉes. Hartriegelgewächse. 


91. CorNuS MAS, L. Cornouiller mâle, Cornier. Kornelkirsche, 
Welschkirsche, Hornkirsche, Judenkirsche, Beinholz, Dürlitzen. 
— Arbre de 3 à 8 m.; à f. ovales elliptiques, entières; à fl. 
‘aunes, en ombelles, se développant avant les feuilles, en février, 
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avril ; à fr. en drupes assez grosses, ovoïdes allongées, rouge 
écarlate, rarement blancs, à chair comestible, douce, en sep- 
tembre. Croît dans les bois de la plaine rhénane, surtout aux 
environs de Strasbourg ; rare dans les montagnes. Propre aux 
massifs, en deuxième et troisième ligne. 

52. CoRNuS SANGUINEA, L. Cornouiller sanguin, G. femelle, 
Bois dur, Fissaine (au Ban-de-la-Roche). Rother Hornstrauch, 
Rother Haririegel, Rothbeinholz, Hundsdürlitzen. — Arbuste 
de 2 à 4 m., à écorce rouge pourpre, à f. pétiolées, ovales, en- 
tières ; à fl. blanches, en cymes ombelliformes, avant les feuilles, 
en mars, avril; à fr. en drupes sphériques noir-pourpre, en juin, 
juillet. Croit t. c. partout, dans les buissons et dans les bois. 
Propre aux massifs, en premier ou deuxième plan et en terrain 
aride, à défaut de mieux. 


Caprifoliaceæ. CAPRIFOLIACÉES. Geisblattgewüchse. 


93. LONICERA XYLOSTEUM, L. Chèvre-feuille xylostéon, Camé- 
risier. Gemeine Heckenkirsche, Hundskirsche, Gemeines Geis- 
blatt, Frauenholz, Rauchholz, Beinholz, Züunling. — Arbuste 
buissonnant, de À à 2 m.; à f. ovales, velues en-dessous ; à f. 
jaune-pâle ou bleuâtres, pubescentes, en mai, juin ; à fr. en baies 
rouges non comestibles. Croît c. partout, dans les buissons et 
les bois de la plaine et des montagnes inférieures. Propre aux 
massifs, en premier ou deuxième plan, et à l’enrochement, mais, 
par prudence, toujours hors de portée des enfants. 

04. LONIGERA NIGRA, L. Chèvre-feuille à fruits noirs, Camé- 
risier noir. Schwarzes Geisblatt, Hundsbeere. — Arbuste dressé, 
de 1 à 2 m.; à f. oblongues, d’abord pubescentes en-dessous, 
puis glabres; à fl. roses ou purpurescentes, en mai, juin ; à fr. 
en baies noires. Croît c. dans Les forêts et les rocailles des Vosges 
centrales, depuis le Ballon de Giromagny jusqu’à la vallée de la 
Bruche. Propre aux massifs, en première ligne. 

09. LONICERA PERICLYMENUM, L. Chèvre-feuille periclymène, 
Ch. sauvage, Ch. des bois. Gemeines Geisblatt, Wildes Geisblatt, 
Deutsche Lonicere, Zaun-Lilie, Speck-Lilie, Waldwinde, Hah- 
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nenfüssle. — Arbuste grimpant, à rameaux retombants ; à f. 
ovales, entières ; à fl. blanc-rosé, très odorantes, en été ; à fr. en 
baies fauves ou rouges. Croît t. c, dans les buissons et les bois 
de la plaine et des vallées, jusqu’à 600 m. d'altitude. Propre à 
garnir les gloriettes, tonnelles, troncs d'arbres isolés et palis 
quelconques, ainsi que les enrochements. 

56. SAMBUCUS RACEMOSA, L. Sureau à grappes. Trauben- 
Holunder, Wald-Traubenholder. — Arbuste de 2 à 5 m.; à f. 
pennées, de 5 à 7 folioles oblongues ; à fl. jaunâtres, en thyrses 
racémiformes, en avril, mai; à fr. en baies rouges. Croît t. ce. 
dans les forêts des Vosges. Propre aux enrochements et aux 
massifs, en premier ou deuxième plan et en terre siliceuse. 

51. ViBuRNUM LANTANA, L. Viorne cotonneuse, Mantianne, 
Mancienne. Wolliger Schneeball, Schwindelbeerbaum, Mehl- 
baum, Schwelch, Rothschwelgen, Hülftern, Kandelweide. — 
Arbuste de 1 à 2 m., à rameaux tomenteux; à f. grandes, ovales, 
denticulées ; à fl. blanc-verdàtre, en cymes terminales ombelli- 
formes, en avril, mai; à fr. en baies comprimées, rouges, puis 
noirâtres. Croît t. c. partout, dans les bois de la plaine, des 
collines et des vallées des Vosges. Propre aux massifs, en pre- 
mier ou deuxième plan. 

58. Visurnum OPuLus, L. Obier, Viorne Obier, Sureau d’eau. 
Gemeiner Schneeball, Wuasserholder, Schwelgen. — Arbuste de 
2 à 5 m.; à f. largement ovales, palmatilobées ; à fl. blanches 
ou roses, en cymes ombelliformes planes; à fr. en baies rouges un 
peu comprimées. Croît t. c. dans tous les bois. Propre aux 
massifs, eu deuxième plan et dans n'importe quel sol. 


Vaceimiesæ. VACCINIÉES. Heidelbeergewüchse. 


59. VaccrniuM Myrrizzus, L. Airelle myrtille, À. anguleuse, 
Myrtille, Brimbelle, Raisin des bois, Bulljer (patois vosgien). 
Gemeine Heidelbcere, Grämbeere, Schwarzbeere, Bickbeere. — 
Sous-arbrisseau à tiges et rameaux diffus ; à f. ovales, caduques ; 
à fl. blanc-rosé, en avril, mai; à fr. en baies noir pruiné, en 
juillet, août. Croît t. a. dans les forêts granitiques et arénacées 
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des Vosges; dans la plaine de Haguenau; dans la plaine du 
bassin de la Bruche. Propre à l’enrochement, en terre de bruyère, 
mais se montre très rebelle à la culture en plaine. 

60. Vacanium viris 1DÆaA, L. Aiïrelle ponctuée, Myrüille rouge, 
Herbe rouge. Rothe Heidelbeere, Steinbeere, Preisselbeere, 
Kronsbeere. — Sous-arbrisseau de 20 à 30 cm., à rameaux cylin- 
driques ; à f. persistantes, obovales, coriaces, luisantes en-des- 
sus; à fl. rose-pàle, en grappes penchées, en avril, mai ; à fr. 
en baies rouge écarlate, en octobre. Croîtt. e. dans les pâturages 
et les bruyères des hautes Vosges. Propre aux enrochements, en 
terre de bruyère, seul terrain où la culture peut réussir. 


Ericinmeæ. ERICINÉES. Heidekrautgewächse. 


61. CALLUNA vuLGARIS, Salisb. (EriCA vuzGaris L.). Bruyère 
commune, Galluna bruyère, Berrouerie (au Ban-de-la-Roche). 
Gemeine Heide, Haide, Wild Haidekraut. — Sous-arbrisseau de 
30 à 80 em.; à f. petites, linéaires, persistantes ; à fl. purpurines, 
roses, quelquefois blanches, en août, septembre. Croît t. c. dans 
les forêts, pàturages, rocailles, tourbières des Vosges; dans la 
plaine rarement ; dans le Kastenwald ; à Strasbourg, entre Lin- 
golsheim, Ostwald, Geispolsheim ; dans la plaine de Haguenau. 
Propre aux enrochements, en terre de bruyère et emplacements 
humides, quoique presque toujours impropre à la culture en 
plaine. 


Oleimezæ. OLÉINÉES. Oelbaumgewächse. 


62. LicusTRuM vULGARE, L. Troëne commun, Frézillon. 
Gemeine Rainweide, Dintenbeere, Hartriegel, Beinhülzen. — 
Arbrisseau ou arbuste de 1 à 2 m.; à f. oblongues, glabres, de 
consistance ferme; à fl. blanc de lait, en thyrses oblongs, en 
juin, juillet; à fr. en baies ovoides, noir luisant, en automne, 
Croît &. a. dans les buissons et les bois, partout. Propre aux 
clôtures, sous forme de haies, et aux massifs, en premier et 
deuxième plan, en toutes terres. 


63. FRAXINUS EXCELSsIOR, F. Krêne élevé. Gemeine Esche, 
Edelesche. — Arbre de 10 à 20 m.; à f. pennées, de 7 à 9 folioles 
oblongues, dentées; à fl. d'aspect verdätre, en panicules, en 
avril, mai. Croît t. c. dans les bois un peu humides de la plaine 
et dans les montagnes, jusqu'à 1200 m. d'altitude. Propre aux 
alignements, comme isolément ou dans les massifs, en arrière- 
plan. 


Tihymeleæ. THYMÉLÉES. Seidelbastgewächse. 


64. Dapaxe MEzEREuM, L. Daphné mézéreon, Bois joli, Bois 
gentil, Mézéreon. Gemeiner Scidelbast, Kellerhals, Zeyland. — 
Arbuste de 40 à 150 cm.; à f. simples, entières, oblongues, 
glabres ; à fl. pourpres, roses ou rarement blanches, à forte et 
agréable odeur, disposées contre les rameaux et apparaissant 
avant les feuilles, en février, mars, avril ou mai, suivant l’alti- 
tude; à fr. en drupes rouges, en juillet, août. Croit t. c. dans 
les bois, les forêts, les escarpements des régions inférieures et 
supérieures des Vosges ; parfois en plaine, comme dans les en- 
virons de Strasbourg, aux bois du Neuhof et de la Gansau ; sur 
le grès vosgien. Propre à l’enrochement et aux petits massifs, 
en premier plan. 

65. Dapane CNEORUM, L. Daphné camélée, Petit thymélée. 
Wohlriechender Seidelbast, Steinrüschen. — Sous-arbrisseau de 
20 à 30 cm. ; à f. longues, linéaires, glabres ; à fl. roses, légère- 
ment brunâtres, très odorantes, par 6 à 15, au sommet des ra- 
meaux, en mal, juin. Croît dans le grès vosgien, aux environs 
de Bitche, dans les forêts de pins et parmi les bruyères; où 
elle est même rare. Propre à l’enrochement et aux massifs, en 


« 


première ligne, en bonne terre siliceuse ou légère. 


Elæagneæ. ELÆAGNÉES. Oclweidengewächse. 


66. IippopHaë RHAMNOIDES, L. Argousier faux nerprun. Wei- 
denblättriger Sanddorn, Rheindorn, Weidendorn. — Arbuste 
épineux; à f. lancéolées, linéaires, d’un reflet argenté en-des- 
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sous; à fl. jaunâtres, en mars, avril ; à fr. en baies rouge-orange, 
en août, septembre, persistantes tout l'hiver. Groit e. dans les 
erèves et sables caillouteux du Rhin. Propre aux massifs, en 
deuxième plan, en terre sablonneuse. 


Buximesæ. BUxiNéEs. Puchsbaumgewüchse. 


67. Buxus SEMPERVIRENS, L. Buis toujours vert. Gemeiner 
Buchsbaum.— Arbrisseau de 30 em. à 9 m.; à f. ovales oblongues, 
olabres, coriaces et persistantes ; à fl. jaunâtres, en mars, mail. 
Croit exclusivement sur le calcaire du Sundgau, aux environs 
d’Altkirch, d'Illfurth, de Ferrette. Propre aux enrochements, 
aux massifs, en premier plan, en toutes bonnes terres plus ou 
moins calcaires. 


Canmabhinesæ. CAaNNABINÉES. Hanfgewäüchse. 


68. Humuzus Lupurus, L. Houblon grimpant, H. vulgaire, 
H. à la bière, Vigne du Nord. Gemeiner Hopfen.— PI. dioique, 
grimpante, à souche ligneuse, traçante ; à tiges annuelles, angu- 
leuses, ramifiées, atteignant plusieurs mètres ; à f. de 3 à 5 lobes 
rudes, grossièrement dentés; à fl. verdätres, les mâles en 
grappes, les femelles en chatons ou cônes foliacés, en août. 
Croît t. c. dans les buissons et les bois. Propre à couvrir les 
eloriettes et les tonnelles; peut se planter à la base des grands 
arbres isolés pour y grimper en liane. 


Ulmaeeæ. ULMACÉES. Rüstergewächse. 


69. ULuus campestris, Sm. (U. vuLGaris, Parkins). Orme 
ordinaire, Ô. champêtre, Ormeau. Feld-Rüster, Gemeiner R., 
Ulime. — Arbre de première grandeur, à rameaux étalés ; à f. 
alternes, ovales oblongues ; à fl. de couleur brunâtre. Croît t. c. 
dans les bois et les forêts de la région rhénane et des collines 
calcaires. Propre à l’isolement, aux alignements et aux massifs, 


en dernier plan, en toute terre. 
21 
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10. ULMuS MoNTANA, Smith. Orme des montagnes. Grosser 
Bergrüster. — Arbre élancé ; à f. largement ovales, échancrées 
en cœur à la base, très grandes; à fl. roses. Croît dans les forêts 
des montagnes élevées. Propre aux rôles du précédent. 

71. Ucuus Errusa, Willd. Orme blanc. Weisser Rüster, 
Effenbaum, lffernbaum. — Arbre ressemblant à l’orme ordi- 
naire ; à écorce grisätre ; à f. glabrescentes en-dessus, légère- 
ment pubescentes en-dessous ; à fl. en faisceaux plus lâches, en 
février, mars. Croît a. c. dans les bois humides de la région 
rhénane. Propre à l'isolement, aux alignements, comme aux 
massifs, en dernier plan. 


Salieimeæ. SALICINÉES. Weidengewächse. 


12. SaLIx ALBA, L. Saule blanc. Weisse Baumuweide, Weisse 
Weide, Silber W., Pfahl W. — Arbre de 10 à 25 m., à jeunes 
branches dressées ; à écorce lisse, grisâtre ou brunâtre ; à f. lancéo- 
lées, glauques, soyeuses et argentées en-dessous, glabres, vert- 
pâle en-dessus; à fl. en chatons jaune-rouille, en avril, mai. 
Croît t. a. dans la région rhénane. Propre à l’isolement, au bord 
des eaux, et aux massifs, en dernier plan où il augmentera la 
perspective par les nuances claires de son feuillage. 

13. SALIX FRAGILIS, L. (S. DECIPIENS, Hoffim., S. RUSSELIANA, 
Koch.). Saule fragile. Pruch-Weide, Knack-W., Glas-W. — 
Arbre de 10 à 25 m. voisin du Saule blanc ; à rameaux cassants 
au point de bifurcation ; à écorce jaunâtre ou brunätre; à f. 
glabres, vertes sur les deux faces, ou légèrement glauques en- 
dessous ; à fl. jaune-päle, en avril, mai. Croîtt. c. sur les bords 
des rivières et des ruisseaux. Propre aux abords des eaux et aux 
massifs, en troisième ligne. 

14. SALIX VIMINALIS, L. Saule des vanniers, S. à longues 
feuilles, Osier, O. blanc. Xorb-Weide, Band-W., Gert-W., 
Ufer-W. — Arbuste à branches très flexibles; à f. linéaires, 
très longues, à face inférieure soyeuse, cotonneuse, à reflet 
argenté, à face supérieure vert foncé; à fl. mâles en chatons 
jaunes, très odorantes, en mars, avril. Croît t. c. sur le bord des 
rivières. Propre aux massifs, en deuxième ligne. 
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75. Sazix INCANA, D. CG. Schr. Saule drapé. Graue Weide. — 
Arbuste arborescent de 1 à 15 m.; à f. lancéolées, linéaires, à 
face inférieure tomenteuse, d’un blanc grisàtre, à face supérieure 
d'un vert foncé; à fl. en chatons d'aspect jaune ou brun pâle, 
en avril. Croît t. c. sur les bords du Rhin. Propre aux massifs, 
en arrière-plan. 

16. SALIX MONANDRA, Hoffm. (SALIX PURPUREA, L.). Saule 
pourpré, Osier rouge. Purpur-Weide, Bach-W., Krebs-W. — 
Arbuste à rameaux vergetés, assez menus, olivàires ou rougeâtres; 
à f. obovées lancéolées, glabres, glauques, finement denticulées ; 
à fl. en chatons d'aspect rouge-brique d’abord, passant au noi- 
râtre, en mars, avril. Croît L. c. partout, le long de l’eau. Propre 
aux abords des pièces d’eau et dans les massifs, en première 
ligne. 

11. Sax Dapunoines, Will. Saule Daphné, S. pruineux. 
Kellerhalsblültrige- Weide. — Arbuste à branches rouge-canelle, 
pruineuses ; à f. oblongues elliptiques, ordinairement glauques 
en-dessous ; à fl. en chatons très gros, très longs et très velus, 
d'aspect jaune, très précoces, en février, mars. Croît L. c. sur 
les bords du Rhin et dans les bois de la région rhénane. Propre 
aux massifs, en premier ou deuxième plan. 


18. SALIX TRIANDRA, L. (SALIX AMYGDALINA, Linn., S. pisco- 
LOR, Koch., S. concoLoR, Koch., S. spEciosa, Host., S. ALOPE- 
CUROIDES, Tausch.). Saule à trois élamines, S. amygdalin, S. 
amandier. Mandelblättrige-Weide, Pfrsichmandelweide. — 
Arbuste arborescent, à branches vergetées; à écorce jaunâtre 
ou olivätre ; à f. obovées lancéolées, à face supérieure lisse et 
luisante, en-dessous vert mat ou glaucescent; à fl. en chatons 
d'aspect jaunâtre, assez grêles, allongés, en avril, mai, avec la 
foliaison. Croît t. c. partout et surtout dans la région rhénane. 
Propre aux massifs, en deuxième ligne. 

19. Sazix CAPRÆA, L. Saule marceau. Sahl-Weide, Wieden- 
sohl. — Arbre de 5 à 10 m. ; à écorce grisâtre, glabre. à f. lar- 
sement ovales elliptiques ou obovées, rugueuses, tomenteuses en- 
dessous; à fl. en chatons brun doré à longues soies, en mars, 
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avril. Croit dans la plaine et les montagnes où il abonde dans 
les taillis. Propre aux massifs, en deuxième ou troisième plan. 


80. SALIX AURITA, L. Saule à oreillettes, Petit marceau oreillé. 
Geührie-Weide, Werftweide, Salbeiveide. — Arbuste de 1 à 2 m.; 
à rameaux tortueux, brun rougeûtre ou grisätre ; à f. variables, 
obovées oblongues, rugueuses en-dessus, pubescentes, tomen- 
teuses en-dessous, glauques ; à fl. en chatons courts, ovoïdes, 
orisätres, en mars, avril. Croîtt. e. dans les forêts et les rocailles 
des Vosges et dans la plaine de Haguenau. Propre à l’enroche- 
ment et aux massifs, en premier plan. 


81. SALIX CINEREA, L. (S. AQUATICA, Lob.). Saule cendré, 
S. aquatique. Hohlweide, Graue Wasserweide, Reifweide. — 
Arbuste à rameaux grisätres, velus; à f. très allongées, ru- 
oueuses, pubescentes en-dessus, grisàtres ou glauques, tomen- 
teuses, mates en-dessous; à fl. en chatons d'aspect brun-noir. 
en mars, avril. Croît t. c. dans la région rhénane, sur le bord 
des fossés, étangs et rivières. Propre aux abords des bassins et 
dans les massifs, en deuxième ligne. 


82. SALIX NIGRICANS, Koch. Sm. Fr. (S. sryLaris, Sm., 
S. HIRTA, Sm.). Saule noircissant. Schwärzliche-Weide. — 
Arbuste arborescent, à branches gris-verdâtre, glabres ; à f. non 
rugueuses, ordinairement oblongues elliptiques ou ovales, gla- 
brescentes ou pileuses ou villosées en-dessous, mates ou prui- 
neuses ou cendrées ou glauques, pilosées sur les nervures ; à f. 
en chatons ovoïdes, courts, en avril. Croît t. c. dans la région 
rhénane. Propre aux massifs, en deuxième plan. 


83. Popuus ALBA, L. Peuplier blanc, P. de Hollande, Ypréau. 
Silber-Pappel, Weisse P., Weisse Belten. — Arbre de 20 à 30 m.; 
à f. ovales, arrondies, parfois lobées, blanches, cotonneuses en- 
dessous, vert foncé en-dessus ; à fl. en chatons verdâtres, en 
mars, avril. Croît t. c. sur les bords du Rhin et dans tous les 
bois de la région rhénane. Propre à l’isolement et aux massifs, 
en dernier plan. 


84. PopuLUuS CANESCENS, Sm. Peuplier blanchâtre, Grisard, 
Grisaille. Graue Pappel. — Arbre de 20 à 30 m. ressemblant 
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au précédent; à f. ovales, arrondies, grisâtres, pubescentes en- 
dessous ; à fl, en chatons verdätres, en avril. Croît çà et là, sur 
les bords du Rhin. Propre à l'isolement et aux massifs, en 
dernier plan. 

85. PopuLus TREMULA, L. Peuplier tremble. Zitier-Pappel, 
Zilter-Espe, Aspe. — Arbre de 5 à 15 m.; à f. munies d’un 
pétiole grêle, à limbe rond, légèrement acuminé, pubescent puis 
olabre, à dessous vert-pèle ; à fl. en chatons, en mars, avril. 
Croît t. c. dans tous les bois de la plaine et des montagnes, 
jusqu’à 1000 m. d'altitude. Propre à l'isolement et aux massifs, 
en dernier plan. 

86. Poruzus nicra, L. Peuplier franc, P. noir, Liard, Liar- 
dier. Schwarz-Pappel, Schwarze Belten, Schw. Bellen, Schro. 
Esche. — Arbre de 20 à 30 m.; à rameaux étalés horizontale- 
ment ; à f. ovales triangulaires, longuement acuminées, d’abord 
olutineuses et résineuses, puis glabres ; à fl. en chatons, en 
mars, avril. Groît c. dans toute la plaine rhénane et les bois 
humides de la plaine. Propre à l'isolement, aux alignements et 
aux massifs, en dernier plan. 


Cupulifews. CuPuLIFÈRES. Nüpfchenfrüchtiler. 


81. Quercus RoBur, L. (Q. PEpuNCurATA, Ehrh.). Chêne 
commun, Ch. à grappes, Ch. à fruits pédonculés, Ch. Rouvre, 
Roure, Gravelier. Gemeine Eïiche, Stiel-Eiche, Sommer-Eïche, 
Rotheiche. — Arbre de 30 à 40 m., à branches étalées, tor- 
tueuses ; à f. obovées, d’abord jaunâtres puis vert foncé, coriaces, 
sinuées, lobées ; à fl. par 2 et 3, en avril, mai; à fr. en glands 
longuement pédiculés. Croît dans les bois et forêts de la plaine, 
des collines et des montagnes, jusqu'à 600 et 700 m. d'altitude. 
Propre à l'isolement et aux massifs, en deuxième plan. 

88. QUERCUS SESSILIFLORA, Smith. Chêne à fruits sessiles, 
Ch, sessile, Ch. à trochets, Rouvre, Durelin, Durolin. Winter- 
Fiche, Trauben-Eiche, Schwarz-Eiche. — Arbre de 30 à 40 m.; 
à f. dont la base est atténuée en coin et munie d’un pétiole de 
2 à 3 cm.; à fl. en mai; à glands glomérés, presque sessiles. 
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Croît dans la plaine sablonneuse de Haguenau, de Bischwiller 
et sur les collines et montagnes, jusqu’à 700 et 800 m. d'altitude. 
Propre à l'isolement et aux massifs, en deuxième plan. 


89. QUERCUS PUBESGENS, Willd. Chêne pubescent. Weïch- 
hanrige-Eiche. — Arbre ressemblant au précédent; à tronc 
moins élevé, tortueux; à jeunes rameaux pubescents, velus ; à 
f. velues, tomenteuses ; à fl. en mai; à glands plus petits. Croît 
dans le Kastenwald, près d’'Ingersheim, de Sigolsheim, d'Ober- 
nai. Propre aux massifs, en deuxième plan. 


90. CoryLus AVELLANA, L. Coudrier, C. aveline, Noisetier. 
Gemeine Hasel, Haselnüsse. — Arbuste à rameaux brun grisâtre, 
d’abord velus ; à f. orbiculaires obovales, dentées en scie, pubes- 
centes ou pileuses ; à fl. mâles en chatons d'aspect jJaunâtre ou 
rougeâtre, en janvier, février. Croit t. c. dans les bois et les 
buissons des plaines et des montagnes. Propre aux massifs, en 
deuxième plan. 


91. Faqus syvarica, L. Hêtre commun, Fau, Fayard. Ge- 
meine Buche, Rothbuche. — Arbre de 30 à 40 m., à écorce 
grisâtre ; à f. ovales, ondulées sur les bords, d’abord coton- 
neuses puis glabres; à fl. mâles en chatons, en avril, mai, en 
plaine et sur les montagnes inférieures, en juin sur les hauteurs; 
à fr. en septembre, octobre. Croît jusqu’à 1100 et 1200 m. d’al- 
titude et couvre de vastes espaces dans les Vosges ; peu fréquent 
en plaine; dans la forêt de Haguenau. Propre à l'isolement et 
aux grands massifs, en deuxième ligne, en terre profonde et 
humide. 


92. Carrinus BeruLus, L. Charme commun, Charmille. 
Gemeiner Hornbaum, Hainbuche, Weissbuche, Hagebuche. — 
Arbre de 20 à 30 m.; à f. ovales, à marge dentée, glabres en- 
dessus, pubérulées en-dessous, plissées ; à fl. en mars, avril ; à 
fr. en août, septembre. Croît L. a. dans les bois et les forêts de 
la plaine, des collines et des montagnes inférieures, Jusqu'à 
800 m. d'altitude. Propre à l'isolement et aux massifs, mais 
particulièrement avantageux sous les formes taiilées, comme 
haies, berceaux, charmilles, en bonne terre franche. 
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Betulacezæ. BÉTULACÉES. Birkengewächse. 


93. Beruza ALBA, L. (B. verrucosa, Ehrh.). Bouleau com- 
mun, B. ordinaire, B. blanc, Bois à balais. Weisse Birke, 
Bellen. — Arbre de 15 à 20 m.:; à écorce blanchâtre, se pelant 
par couches ; à rameaux allongés, vergetés, dressés ou pendants; 
à f. d’abord plissées, puis glabres et lisses, ovales ; à fl. coïnci- 
dant avec la foliaison ou la précédant, en avril, à fr. en sep- 
tembre. Croît t. c. dans les bois de la plaine rhénane et Îles 
Vosges granitiques et arénacées, jusqu'à 1300 m. d'altitude. 
Propre à l'isolement et aux massifs, en dernier plan, en terre 
quelconque. 


94. BETULA PUBESCENS, Ehrh. (B. opoRATA, Bechstein, B. pu- 


BIA, Wender, B. AMBIGUA, Hampe). Bouleau pubescent. Weich- 


haarige Birke. — Arbre de 10 à 15 m.; à rameaux ordinaire- 
ment dressés, à Jeunes branches velues pubescentes ; à f. ovales, 
pâle jaunâtre en-dessous, pubescentes sur les nervures ; à fl. 
en avril, mai. Croît c. dans les endroits tourbeux; dans la plaine 
de Haguenau; dans le grès vosgien et les Vosges granitiques. 
Propre aux parties humides, isolément ou dans les massifs. 


95. ALNUS GLUTINOSA, Gærtn. (BETuLA ALNuS, L.). Aulne 
commun, À. glutineux, Anée, Alnée, Verne, Vergne. Gemeine 
Erle, Klebrige-Erle, Schwarzerle, Eller, Eisenbaum. — Arbre 
de 10 à 20 m.; à bois rougeûtre, à écorce gris foncé, à jeunes 
rameaux glutineux; à f. d’abord glutineuses, ovales, sinueuses, 
vert foncé, glabrescentes, luisantes en-dessus ; à fl. en février, 
avril; à fr. en septembre, octobre. Croît t. c. le long des rivières 
et dans les forêts humides et marécageuses de la plaine et des 
vallées. Propre à l'isolement et aux massifs, dans les parties 
humides de préférence. 


96. ALNuS INCANA, D.C. Aulne blanchâtre. Weisserle. — 
Arbre du 10 à 20 m., à jeunes branches gris cendré, non gluti- 
neuses ; à f. ovales, velues, blanches en-dessous ; à fl. en février, 
mars. Croit t. c. dans la région rhénane. Propre à l'isolement 
et aux massifs, en dernier plan. 


LA los 


Coniferæ. CoNIFÈRES. Zapfenfrüchtler. 


97. Pinus syzvesTris, L. Pin commun, P. sylvestre, P. de 
Genève, P. de Russie, P. de Riga, Pin de mâture, Pinasse. 
Gemeine Kiefer, Führe. — Arbre de 20 à 30 m., à écorce ordi- 
nairement roussàtre, fendillée; à f. raides, fasciculées par deux, 
glauscescentes, de 3 à 9 em., semi-cylindriques, persistantes; 
à fl. mâles en chatons, en avril, mai; à fr. en cônes brun chà- 
tain mat, mürissant la deuxième année. Croît partout, sur le grès 
vosgien, le gneiss, le granit, jusqu’à 1200 m. d'altitude. Propre 
à l'isolement, en terre siliceuse, de préférence. 

98. Pinus PumILIO, Gmel. Hænk. (P. Mueaus, Scop.). Pin de 
montagne, P. nain, Torche-pin. Zwerg-Kicfer, Krummholz- 
Kiefer, Bergführe, Legfôhre, Knicholz, Latsche. — Arbre moins 
élevé, à branches courbées ou ascendantes; à écorce grisätre ; 
à f. vert franc; à fl. en mai; à fr. en cônes dressés, un peu plus 
gros, brun lustré. Croît dans les Vosges, au-dessus du Lac Noir, 
au Champ-du-Feu et sur les hauteurs marécageuses des Vosges 
centrales. Propre à l'isolement, à l’enrochement, en terre 
siliceuse. 

99. ABIES PECTINATA, D.C. (ABIES ALBA, Mill., P. Apres, 
Duroi.). Sapin, S. argenté, S. blanc, S. à feuilles d'If, S. en 
peigne. Edel-Tanne, Weiss-T., Schwurz-T. — Arbre de 30 à 
40 w., à tronc pyramidé développé; à f. en aiguilles planes, 
inférieurement marquées de deux stries blanches, en-dessus 
vert foncé, ordinairement disposées sur deux rangs; à fl. en 
mai ; à fr. en cônes droits, longs de 9 à 12 cm., larges de 8 à 
4 cm., à écailles tombant en octobre. Croît jusqu’à 1300 m. 
d'altitude, mais surtout entre 600 et 900 m. Propre à l’isole- 
ment, mais de culture difficile dans la plaine, même en terre de 
bruyère. | 

100. Picea ExcELSA, Link. (P. VULGARIS, Lk., ABIES EXCELSA, 
D.C. Poir., P. Prcea, Duroi., P. ExceLsA, Link.). Épicéa, Pesse, 
Sapin commun, S. de Norvège, Faux-Sapin. Fichte, Rothianne, 
Pechtanne, Schwarztanne, Kreuztanne. — Arbre à écorce 
roussàtre ; à rameaux pendants de chaque côté des branches; 
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à f. très aiguës, vert gai, disposées tout autour du rameau, à fl. 
en mai, juin; à fr. en cônes mürissant l'été de la deuxième 
année. Croît, çà et là, dans les Vosges; au fond de la petite 
vallée de Munster, à la Schlucht, au pied du Hohneck, jusqu’à 
1300 m. d'altitude, dans la vallée de Sainte-Marie-aux-Mines, 
au Champ-du-Feu. Propre à l'isolement et aux massifs à feuillage 
persistant, est une des plus précieuses ressources pour le jardi- 
nier paysagiste, puisqu'il s’'accommode de tous les sols. 


101. Juniperus communis, L. Genévrier commun. Gemeiner 
Wachholder, Weckholder, Reckholder. — Arbuste à rameaux 
divariqués; à f. verticillées par trois, étalées, raides; à fl. en 
mars, avril; à fr. en apparence de baies noir-brunâtre ou 
bleuâtre. Croît t. ce. dans les bruyères, les bois gramineux, les 
pâturages rocailleux et arides de la plaine et des montagnes. 
Propre aux enrochements et aux massifs toujours verts, en 
premier plan. 
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TABLES ALPHABÉTIQUES 


DES ESPÈCES MENTIONNÉES. 


pour les distinguer des premiers. 


Les noms des espèces sont précédés de leur numéro. 
Les noms cités comme synonymes sont suivis du numéro, 


NOMS BOTANIQUES LATINS 
des Plantes ligneuses. 


Abies alba, 99. 
excelsa, 100. 
pectinata. 


. Acer campestre. 


— platanoides. 
— pseudoplatanus. 


. Alnus glutinosa. 


incana. 
Amelanchier vulgaris, 40. 


. Aronia rotundifolia. 
. Berberis vulgaris. 
. Betula alba. 


Alnus, 95. 
ambigua, 94. 
dubia, 94. 
odorata, 94. 
pubescens. 
Verrucosa, 93. 


. Buxus sempervirens. 
. Calluna vulgaris. 
. Carpinus Betulus. 


Cerasus Avium, 25. 
dulcis. 
Mahaleb. 
nigra, 29. 
Padus, 


Cervispina catharticus, 13. 


. Clematis Vitalba. 

. Colutea arborescens. 
. Coronilla Emerus. 

. Cornus Mas. 


me 


sanguinea. 


. Corylus Avellana. 
. Cotoneaster vulgaris. 


Cratægus Aria, 42. 
monogyna. 
Oxyacantha. 
torminalis, 44. 


——— 


. Daphne Cneorum. 


Mezereum. 


. Empetrum nigrum. 


Erica vulgaris, 61. 


. Evonymus Europæus. 
. Fagus sylvatica. 
. Fraxinus excelsior. 


Frangula Alnus, 14. 
vulgaris, 14. 


. Genista Germanica. 


pilosa. 
sagittalis. 
tinctoria. 


. Hedera Helix, 


66. Hippophaë rhamnoides. 
68. Humulus Lupulus. 

12. Ilex aquifolium. 

101. Juniperus communis. 
62. Ligustrum vulgare. 


94. Lonicera nigra. 
99, —  Periclymenum. 
03. — Xylosteum. 


Malus communis, 46. 

Mespilus Amelanchier, 40. 
— chamæmespilus,48. 

Cotoneaster, 39. 

monogyna, 98. 

Oxyacantha, 37. 

3. Myricaria Germanica. 
Padus Mahaleb, 24. 

vulgaris, 23. 

100. Picea excelsa. 

vulgaris, 100. 

Pinus Abies, 99. 

excelsa, 100. 

mughus, 98. 


= 


—  Picea, 100. 
98. — pumilio. 
97. — sylvestris. 


Pirus Aria, 42, 
Aucuparia, 41. 
chamæmespilus, 43. 


— 


45. —  communis. 
46. — Malus. 
—  torminalis, 44. 
83. Populus alba. 
84. — canescens. 
86. — nigra. 
89. — tremula. 
Prunus Avium, 25. 
27 —  fruticans. 
— insititia, 27. 
—- Mahaleb, 24. 
—  odorata, 24. 
—  Padus, 25: 
— racemosa, 23. 
26. —  spinosa. 


Pyrus vide Pirus. 
Quercus pedunculata, 87. 


31 — 
| 89. Quercus pubescens. 
87. —  Robur. 
88. —  sessiliflora. 
13. Rhamnus catharticus. 
14. —, Frangula. 
49. Ribes Alpinum. 
AT. —  (Grossularia. 
48. — petræum. 
—  Uva crispa, 41. 
32. Rosa Alpina. 
_—  arvensis, 30. 


34. — Canina. 
34. — pimpinellifolia. 
—  repens, 90. 
39. —- rubiginosa. 
33. — rubrifolia. 
—  rupestris, 32. 
90. — serpens. 
— Spinosissima, 31. 
930. — tomentosa. 
29. Rubus fruticans. 
28. — idæus. 
12. Salix alba. 
—  alopecuroides, 78. 
—  Amygdalina, 78. 
— aquatica, 81. 
80. ! — aurita: 
19, —  Capræa. 
81. —  cinerea. 
—  concolor, 78. 
11. —  daphnoides. 
—  decipiens, 73. 
—  discolor, 78. 
TONER Ra SiNSE 
—  hirta, 82. 
10 ee Mincana: 
16. — monandra. 
82. — nigricans. 
—  purpurea, 16. 
—  Russeliana, 73. 
— speciosa, 78. 
—  stylaris, 82. 
18. ——triandra. 
14. —  viminalis. 


900. Sambuscus racemosa, 


. Sorbus Aria. 


. Staphylea pinnata. 


. Sarothamnus scoparius. 


a 


vulgaris, 16. 
—  Aucuparia. 
chamæmespilus. 
torminalis. 
Spartium scoparium, 16. 


Tamarix Germanica, 3. 


. Tilia grandiflora. 
— microphylla, 5. | 


— parvifolia. 


392 


———— 


Tilia platyphylla, 4. 
— sylvestris, 9. 
— ulmifolia, 5. 


. Ulmus campestris. 


effusa. 
montana. 
vulgaris, 69. 


— 


99. Vaccinium Myrtillus. 


vitis 142. 


. Viburnum Lantana. 


Opulus. 


. Vitis vinifera. 


NOMS BOTANIQUES ET VULGAIRES FRANÇAIS 
des Plantes ligneuses.. 


Abry(Ban-de-la-Roche),41. 

Agrifon, 12. 

Aïgretier, 44. 

Aïlhé (B.-de-la-Roche), 42. 

Aïrelle anguleuse, 99. 

Myrtille. 

ponctuée. 

ÂAlisier antidyssentérique, 
44 


commun. 

des bois. 

faux Sycomore, 44. 
tranchant, 44. 
Allouchier, 42. 

Alnée, 95. 


. Amélanchier commun. 


Anée, 95. 


. Argousier faux Nerprun. 
. Aubépine à une graine. 


ns 


commune. 


Aulne blanchâtre. 


commun. 


95. 


94. 
14. 


Aulne glutineux, 95. 

noir, 14. 

Auzerole, 8. 

Aveline voir Coudrier Ave- 
line, 90. 


. Baguenaudier. 


le faux ©. Faux Ba- 
guenaudier, 22. 

Berrouerie (Ban-de-la-Ro- 

che), 61. 

Bois à balais, 93. 

— de poule, 8. 

de Sainte-Lucie, 24. 

dur, 52. 

gentil, 64. 

joli, 64. 

Bonnet de prêtre, 11. 

Bouleau blanc, 93. 

commun. 

ordinaire, 93. 

pubescent. 

Bourdaine commune. 


mm 


a 


61. 
67. 


19. 


Bourgène, 14. 


Brimbelle, 59. 
Bruyère commune. 
Buis toujours vert. 
Buisson noir, 26. 
Bulljer (patois vosgien), 59. 
Calluna Bruyère, 61. 
Camarine. 


—— 


Camérisier, 93. 


. Cerisier à grappes. 


. Charme commun. 
Charmille, 92. 


à fruits noirs, 19. 
noir, 04. 
Mahaleb. 
Mérisier. 
noir, 25. 
rouge, 29. 


Chêne à fruits pédonculés, 
81. 


ss 


—— 


. Clématide des haies. 


—  sessiles. 
à grappes, 81. 
à trochets, 88. 
commun, 
pubescent. 
Rouvre, 87, 88. 
sessile, 88. 


. Chèvre-feuille à fruits noirs. 


— des bois, 59. 
— periclymène, 
— sauvage, 99. 
—  xylostéon. 


liane, 4. 


Clématite v. Clématide, 1. 


Cornier, 91. 
Cornouiller femelle, 52. 


——— 


—— 


. Coronille des jardins. 
. Cotonnier commun. 
. Coudrier. 


. Daphné Camélée. 


mâle. 
sanguin. 


Aveline, 90. 


Mézéreon. 


34. 


Drouiller, 42. 
Durelin, 88. 
Durolin, 88. 
Eglantier commun. 
—  odorant, 39. 
—  pimprenelle, 51. 


100. Epicéa. 


©> =1 CO 


28. 
63. 


41114 
16. 
18. 
Te 
20. 


Epine blanche, 37. 
— de Cerf, 13. 
noble, 917. 
—- noire, 26. 
— vinette, 2. 


. Erable commun. 


— de Norvège. 
— faux Platane. 
— le grand, 6. 
— le petit, 8. 
— Plaine, 7. 
— plane, 1. 
Fau, 91. 
Faux Baguenaudier, 22. 
— Néflier v. Sorbier faux 
Néflier, 43. 
— Nerprun ©. Argousier 
faux Nerprun, 66. 
— Platane, 6. 
— Sapin, 100. 
— Sycomore, ©. Alisier 
faux Sycomore, 44. 
Fayard, 91. 
Fissaine(Ban-de-la-Roche), 
92. 


Framboisier. 
Frêne élevé. 
Frézillon, 62. 
Fusain d'Europe. 
— ordinaire, 11. 
Genêt. 
— à balais, 16. 
— -— Je grand, 16. 
— à tige ailée. 
— d'Allemagne. 
— des bruyères, 18. 
— des teinturiers. 
—  épineux, 17. 


110? 
[0 


hs 


49. 
AT. 


90. 


. Genévrier commun. 


. Hôtre commun. 


. Houx commun. 


Genêt pileux, 19. | 
velu. 
Génestrole, 20. 


Genistelle, 18. 

Gravelier, 87. 

Grifoul, 12. 

Grisaille, 84. 

Grisard, 84. 

Groseillier à maquereaux, 
41. 


des Alpes. 
des rochers. 
épineux. 
Herbe à jaunir, 20. 
aux gueux, 1. 
rouge, 60. 


—_— 


Houblon à la bière, 68. 
gronpant. 
vulgaire, 68. 


—  épineux, 12. 

Liane o. Clématide liane, 1. 

Liard, 86. 

Liardier, 86. 

Lierre commun. 

erimpant, 90. 

Mahaieb v. Cerisier Maha- 
leb, 24. 


Mancienne, 51. 
Mantianne, 91. 
Marceau v. Saule Marceau, 
119): 
—— oreillé, le petit, 
80. 
Mérisier à grappes, 23. 
noir, 29. 
rouge, 29. 
Mézéreon, 64. 
Myrtille, 59. 
rouge, 60. 
Myricaire de Germanie, 5. 
Né-coupé, 10. 
Néflier cotonnier, 39. 


mt 


45. 
AG. 


21. 
20: 


Néflier le faux ©. Sorbier 
faux Néflier, 43. 


. Nerprun. 


le faux v. Argousier 

faux Nerprun, 66. 
purgatif, 13. 
Noisetier, 90. 


. Obier. 
. Orme blanc. 


champêtre, 69. 
des montagnes. 
ordinaire. 
Ormeau, 69. 

Osier, 74. 

blanc, 74. 
rouge, 10. 
Pesse, 100. 


. Peuplier blanc. 


blanchätre. 

de Hollande, 83. 
franc. 

noir, 80. 

tremble. 
Pimprenelle v. Rosier Pim- 
prenelle, 31. 


—— 


. Pin commun. 


de Genève, 97. 

de mâture, 97. 

de montagne. 

—— de Riga, 97. 

de Russie, 91. 

nain, 98. 

— sylvestre, 97. 

Pinasse, 97. 

Pistachier sauvage, 10. 

Platane le faux v. Erable 
faux Platane, 6. 

Poires d'angoisse, 44. 

Poirier commun, 45. 

sauvage. 

Pommier commun, 46. 

sauvage. 

Prunellier, 26. 

Prunier à fruits. 

épineux. 


—— 


—— 


———— 


GR 


Prunier odorant, 24. 
Putiet, 23. 

Quénot, 24. 

Raisin des bois, 59. 
Ronce arbrisseau, 29. 
comestible. 
Framboisier, 28. 


. Rosier à feuilles rougeâtres. 


à odeur de vin, 39. 

cotonneux. 

des Alpes. 

des champs. 

des chiens, 34. 

Pimprenelle. 

rampant, 90. 

— rouille. 

Roure, 87. 

Rouvre, 87, 88. 

Sainte-Lucie v. Bois de 
Sainte-Lucie, 24. 

Sapin. 

— à feuilles d’If, 99. 

— argenté, 99. 

blanc, 99. 

commun, 400. 

de Norvège, 100. 

en peigne, 99. 

le faux o. Faux Sapin, 

0 


Sarothamnus à balais, 16. 


Saule à longues feuilles, 74.1! 69, 


à oreillettes. 

à trois étamines. 
Amandier, 78. 
Amygdalin, 78. 
blanc. 

cendré. 
Daphné. 

— des vanniers. 
drapé. | 


999 


| 13 
19. 
82. 
16. 


QUE 


ne 


Saule fragile. 
Marceau. 
noircissant. 
pourpre. 
pruineux, 11. 
Sené bâtard, 22. 
sauvage, 22. 
Sorbier Alisier, 42. 
des oiseleurs. 
faux Néflier. 


ee 


. Staphylier aïlé. 
. Sureau à grappes. 


— d’eau, 98. 
Sycomore, 6. 
le faux v. Alisier 


faux Sycomore, 44. 


. Tamarisque. 


Thymélée, le petit, 65. 
Tillau, 5. 
Tilleul à feuilles molles et 
grandes, 4. 
à grandes feuilles. 
à petites feuilles. 
commun, 4. 
de Hollande, 4. 
— des bois, 5. 
Torche-pin, 98. 
Torminal, 44. 
Tremble v. Peuplier Trem- 
ble, 85. 


Troëne commun. 
Vergne, 95. 

Verne, 95. 

Vigne du Nord, 68. 
porte-vin. 
Vinetier v. Vinettier, 2. 


. Ninettier commun. 
. NViorne cotonneux. 


Obier. 
Ypréau, 83. 


6. Ahorn, Berg. 
—  Feld, 8. 
8. —  gemeiner. 
—  Platanen, 6. 
1. LEE MONSDILZ 
—  stumpfblättriger,6. 
—  Sykomoren, 6. 
—  weisser, 6. 
Alpenjohannisbeere v. Jo- 
hannisbeere, 49. 
32. Alpenrose. 
46. Apfelbaum, gemeiner. 
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NOMS BOTANIQUES ET VULGAIRES ALLEMANDS 
des Plantes ligneuses. 


# 


Ach vide Sauerach, 2. 
Ahikirsche, 23. 


Baum v. Liesshaum, 23. 

. Maibaum, 23. 

. Mehlbaum, 57. 

. Mehlbeerbaum, 49. 

. Milchbaum, 6. 

. Salathbaum, 7. 

. Schwindelbeer- 
baum, 51. 

. Sperberbaum, 41. 

. Spierbeerbaum,42. 

. Spillbaum, 11. 


wilder, 46. 


v. Spindelbaum, 11. 
v. Stinkbaum, 14. 

v. Süsskirschhbaum.25. 
v. Vogelbeerbaum,41. 


Arlsbeere, 44. 
Arolsbeere, 42. 
Arôsle, 44. 
Aspe, 89. 
Auerbaum, 41. 
Bachweide, 76. 


Ball v. Schneeball, 57, 58. 


Bandweide, 74. 


v. Weissbaum, 8. 

12. Baumweide, weisser. 
Beer, Beere, Beeren v. Arls- 

beere, 44. 

. Arolsbeere, 42. 

. Bickbeere, 59. 

. Brombeere, 29. 

. Darmbeer, 44. 


Bast ©. 


Baum v. Apfelbaum, 46. 
— D. 


en LUiU 


== 
=. 0 
cn aU 
— 
NU 
UV 
Ie (D 


.Elsenbeerbaum,44. 


Seidelbast, 64, 65. 


Auerbaum, 41. 
. Beerbaum, 97. 
. Birnbaum, 45. 
. Buchsbaum, 67. 
. Eberbaum, 41. 
. Effenbaum, 71. 
. Eisenbaum, 95. 


. Eschenbaum, 41. 
. Faulbaum, 14,95. 
. Fladerbaum, 7. 

. Holzapfelbaum,46 
. Hornbaum, 92. 

. Iffernbaum, 71. 


. Dintenbeere, 62. 


. Elsbeere, 44. 
v. Elsenbeerbaum, 
44. 


. Grämbeere, 59. 
. Heidelbeere, 59, 
60 


. Himbeere, 28. 

. Hirschbeere, 39. 

. Hundsbeere, 13, 
54. 


. Johannisbeere, 
48, 49. 
. Klosterbeere,47. 
Krähenbeere,15. 


— 


0 


. Drosselbeere,41. 


Beer, Beere, Beeren v. Krons- 


21 


. Bergmispel, gemeine. 
. Bergrüster, grosser. 


. Besenstrauch, gemeiner. 


. Birke, weichhaarige. 


. Birnbaum, gemeiner. 
Felsenbirne, 40. 


— 991 
| 


beere, 60. 

v. Kruselbeere, 41. 
Mehlbeerbaum, 
4 


| 
# 
ESS SES 


. Schwindelbeer- 


baum, 91. 


. Spierbeerbaum, 


42. 67. 
Stachelbeere, 47. 


==, VO 
CIRE D. 
— D. 


Steinbeere, 60. 
Vogelbeerbaum, 
/' 


Béerbaum d. Se natlele 
beerbaum, 57. 


Beinholz, 91, 92, 93. 
Beinhülzen, 62. 
Bellen, 93. 

—  schwarze, 86. 
Belten, schwarze, 86. 

—  weisse, 83. 
Berberitze, 2. 
Bergahorn v. Ahorn, 6. 
Bergfôhre, 98. 


Besenginster, 16. 


Bibernellrose, 31. 
Bickbeere, 39. 


wWweisse. 


Birne ©. 


Holzhirne, 45. 


Kuttelbirne, 45. 
Mehlbirne, 42. 
. Rubrbirne, 44. 


| 
sesseses 


Blasenstrauch, æchter. 


. Preisselbeere, 60. 
. Quitschbeere, 41. 
. Rauschheere, 15. 
. Schwarzheere,99. 


Knôttelbirne, 45. 


Traubenbirne,40. 


oil 


QUE 


81. 
89. 


Blatt v. Geisblatt, 53. 
Brechwegdorn v. Wegdorn, 
14. 


. Brombeere, gemeine. 


Brombeerstrauch, 29. 


. Bruchweide. 


Buche v. Hagebuche, 92. 
— 0. Hainbuche, 92. 
— 9. Rothbuche, 91. 

v. Weissbuche, 92. 
—  gemeine. 

Bucheschern, 6. 

Buchsbaum, gemeiner. 

Butte v. Hagenbutte, 31,34. 

Christdorn, 12. 

Darmbeer, 44. 

Dintenbeere, 62. 

Don d. Christdorn, 12: 

v. Hagedorn, 37. 
=— ©. Hirschdorn, 15. 

ve Kreuzdorn, 18: 

. Rheindorn, 66. 

v. Sanddorn, 66. 

. Sauerdorn, 2. 

. Schlehdorn, 26. 

. Schwarzdorn, 26. 

. Wegdorn, 13, 14. 

. Weidendorn, 66. 

. Weissdorn, 37,38. 

Drosselbeere, 41. 

Dürlitzen, 51, 52. 

Eberbaum, 41. 

Eberesche, 41. 

Edelesche, 63. 

Edeltanne. 

Effenbaum, 71. 

Eiche v. Rotheiche, 87. 

. Schwarzeiche, 88. 

. Sommereiche, 817. 

. Stieleiche, 87. 

. Traubeneiche, 88. 

. Wintereiche, 88. 

gemeine. 

weichhaarige. 

Eisenbaum, 95. 


22 


= 


œ 
— 


44. 
00. 


95. 


63. 


20. 


A0. 


Eller, 95. 

Elsbeere, 44. 
Elsenbeerbaum. 

Epheu, gemeiner. 
Erdpfriemen, 18. 

Erle ©. Schwarzerle, 95. 

— v. Weisserle, 96. 

— gemeine. 

— klebrige, 95. 

— kleine schwarze, 14. 
Esche v. Eberesche, 41. 
v. Edelesche, 63. 
gemeine. 
schwarze, 86. 
Eschenbaum, 41. 

Eschern v. Bucheschern,6. 
Espe o. Zitterespe, 85. 
Färbeginster. 
Faulbaum, 14, 23. 
Feldahorn v. Ahorn, 8. 
Felsenbirne, gemeine. 
Felsenjohannisheere v. Jo- 
hannisbeere, 48. 
Felsenkirsche, 24. 


100. Fichte. 


99. 
04. 


AU 
19. 


Fladerbaum, 7. 

Fôhre, 97. 

v. Bergfôühre, 98. 
v. Legführe, 98. 
Frauenholz, 98. 
Frühlinde v. Linde, 4. 
Füssle v. Hahnenfüssle,55. 
Gänsemord, 1. 
Geckelholz, 11. 

Geisblatt, gemeines, 58. 
schwarzes. 
wildes, 99. 
Genestrolle, 19. 
Gertweide, 74, 

Ginst, 16. 

Ginster v. Besenginster, 16. 
v. Färbeginster, 20. 
v. Stechginster, 11. 
deutscher. 
haariger. 


— 


— 
—— 
ue 


Ginster Heide, 18. 
Pfeil. 
Glasweide, 73. 
Grämbeere, 99. 
Graupappel v. Pappel, 84. 
Grindholz, 14. 
Haferschlehe, 27. 
Hagebuche, 92. 
Hagedorn, weiss, 31. 
Hagebutte, 34. 
schwarze. 
Hahnhüdlein, 11. 
Hahnenfüssle, 55. 
Haide, 61. 
Haidekraut, wild, 61. 
Hainbuche, 92. 
Hainhütchen, 11. 

Hals ©. Kellerhals, 64. 
Hartriegel, 62. 

rother, 92. 


— 


—— 


. Hasel, gemeine. 


Haselnusse, 90. 
Hasenheide, 16. 


. Heckenkirsche, gemeine. 


Heckenmeister, 1. . 
Heckle ». Milchheckle. 8. 
Heide v. Hasenheide, 16. 
— 9. Rehheïde, 16. 
gemeine. 
Heideginster v. Ginster,18. 


—— 


. Heidelbeere, gemeine. 


rothe. 


a 


Hilse, 12. 


. Himbeere, gemeine. 


Himbeerstrauch, 28. 
Hirschbeere, 39. 
Hirschdorn, 13. 

Hôüdlein v.Hahnhôdlein,11. 
Hohlweide, 81. 

Holder v. Massholder, 8. 
— v. Reckholder, 101. 
v. Traubenholder,96. 
©. Wachholder, 101. 
v. Wasserholder, 58. 
v. Weckholder, 101. 


—— 


me 


68. 
92. 


92. 
… Hülftern, 517. 


34. 


49. 
48. 


de 
98. 


 Hornkirsche, 51. 


Holunder v. Traubenholun-\| 


der, 56. 
. Beinholz,91,92,93. 
. Frauenholz, 93. 
. Geckelholz, 11. 
. Grindholz, 14. 
. Knieholz, 98. 
. Krummholzkiefer , 
98. 
. Pulverholz, 14. 
. Rauchholz, 58. 
. St. Lucienholz, 24. 
NE 14. 
. Zweckholz, 11. 
M  alboum. 46. 
Holzbirne, wilde, 49. 
Hopfen, semeiner. 
Hornbaum, gemeiner. 


Hornstrauch, rother. 


Hülsen, 12. 

Hülzen ». Beinhülzen, 62. 

Hundsbeere, 13, 94. 

Hundskirsche, 93. 

Hundsdürlitzen, 92. 

Hundsrose. 

Hütchen v. Hainhütchen, 
11 


Iffernbaum, 71. 
Johannisbeere, Alpen. 
Felsen. 
Judenkirsche, 51. 
Kandelweide, 97. 
Käppchen v. Pfaffenkäipp- 
chen, 11. 
Käpplein v. Pfaffenkäpp- 
lein, 11. 


——— 


Kellerhals, 64. 
Kiefer v. Krummholzkiefer, 
98. 


—  gemeine. 
—  ZWErg. 
Kirschbaum v. Süsskirsch- 
baum, 25. 
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14. 
91. 
19. 


21e 
22. 


Kirsche o. Ahlkirsche, 23. 
— D. Felsenkirsche, 94. 
. Heckenkirsche ae 
. Hornkirsche, 51. 
, Hundskirsche, D: 
. Judenkirsche, ile 
. Kornelkirsche, o1. 
.Mahalebkirsche. 24, 
v. Steinkirsche, DA. 
& Traubenkirsche ,23. 
v. Vogelkirsche, 95. 
v. Waldkirsche, 25. 
D. Welschkirsche, 01, 
Klosterbeere, 41, 
Knackweide, al 
Knieholz, 98. 
Knôttelbirne, 45. 
Korbweïide. 
Kornelkirsch. 
Krähenbeere, gemeine. 
Kraut v. Haidekraut, 61. 
Krebsweide, 76. 
Kreuzdorn, 13. 
Kreuztanne, 100. 
Kriechenpflaume. 
Kronenwicke, grosse. 
Kronsbeere, 60. 
Krummbholzkiefer, 98. 
Kruselbeere, 47. 
Küttelbirne, 45. 
Latsche, 98. 
Laub v. Weisslaub, 42. 
Legführe, 98. 
Liane, 1. 
Liesshaum, 93. 
Lilie v. Specklilie, 55. 
— 9. Zaunlilie, 55. 


| 
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4. Linde, breitblättrige. 


frühe, 4. 
grossblättrige, 4. 
Rüsterblättrige. 
Sommer, 4. 
Stein, 9. 
Wasser, 4. 
Winter, 5. 


84. 


10. 


16 


Linsen v. Schaflinsen, 29. 


Lonicere, deutsche, 55. 


. Mahalebkirsche. 


Maibaum, 925. 
Masseller, 8. 
Massholder, 8. 
Mehlbaum, 57. 


. Mehlbeerbaum. 


Mehlbirne, 42. 
Meisterv.Heckenmeister,1. 
Milchbaum, 6. 
Milchheckle, 8. 
Mispel v. Bergmispel, 39. 
— v. Zwergmispel,39,48. 
Mord v. Gänsemord, 1. 
Nelkenrose, wilde, 34. 
Nuss ©. Pimpernuss, 10. 
Nusse v. Haselnusse, 90. 
Nüssle v. Pimpernüssle,10, 
Palme v. Stechpalme, 12.f 
Pappelv. Schwarzpap., 86. 
— 0. Silberpappel, 83. 
vo. Zitterpappel, 85. 
graue. 
weisse, 83. 
Pechtanne, 100. 
Peltschen, 22. 
Pfaffenkäppchen, 11. 
Pfaffenkäpplein, 11. 
Pfahlweide, 72. 
Pfeilginster v. Ginster, 18. 
Pfrsichmandelweide, 78. 
Pflaume v. Kriechenpflau- 
MEN 


—— 
———— 


Pfriemen, 16. 
v. Erdpfriemen, 18. 
— ©. Steinpfriemen,19. 
Pimpernuss, gefiederte. 
Pimpernüssle, 10. 
Platanenahorn ©. Ahorn, 6. 
Preisselbeere, 60. 
Pulverholz, 14. 
Purpurweide. 
Quitschbeere, 41. 
Rainweide, gemeine. 


— 


340 


69. 


11. 
HQE 


66. 


(RS) 


Ramseln, 16. 

— ©. Steinramseln,19, 
Rauch v. Sauerrauch, 2. 
Rauchholz, 53. 
Rauschbeere, 15. 

Rebe v. Waldrebe, 1. 
v. Weinrebe, 9. 
v. Weissrebe, 1. 
Reckholder, 101. 
Rehheide, 16. 
Reifweide, 81. 
Rheindorn, 66. 
Riegel v. Hartriegel, 52,62, 
Rüschen v. Steinrôschen, 
69. 

Rose v. Alpenrose, 32. 

— ©. Pibernellrose, 31. 
v. Hundsrose, 84. 
v. Nelkenrose, 34. 
v. Weinrose, 35. 
filzighlättrige. 
—  rothblätitrige. 


—_— 


. Rosenstrauch. 


Rothbeinholz, 52. 
Rothbuche, 91. 
Rotheiche, 87. 
Rothschwelgen, 57. 
Rothtanne, 100. 
Ruhrbirne, 44. 

Rüster v. Bergrüster, 70. 
v. Feldrüster, 69. 
Feld. 

gemeiner, 69. 
weisser. 
Sahlweide. 

Salathaum, 7. 
Salbeiweide, 80. 

Sanct Lucienholz, 24. 
Sanddorn, weidenblättrigr. 
Sauerach, 2. 


—— 


. Sauerdorn, gemeiner. 


Sauerrauch, 2. 
Schaflinsen, 22. 
Schlehdorn, 26. 

Schlehe v.Haferschlehe,27, 


— SA — 


26. Schlehenstrauch. | Strauch v. Hornstrauch,52. 

08. Schneeball, gemeiner. | —  v. Rosenstrauch, 30. 

YE — wolliger. —- vd. Schlehenstrauch. 
Schwarzheere, 99. 26. 
Schwarzdorn, 26. 25. Süsskirschbaum. 
Schwarzeiche, 88. Sykomorenahorn v. Ahorn, 
Schwarzerle, 14, 95. 6. 

80. Schwarzpappel. 3. Tamariske, deutsche. 
Schwarztanne, 99, 100. Tanne v. Edeltanne, 99. 
Schwelch, 97. — v. Kreuztanne, 100. 
Schwelgen, 58. — ©. Pechtanne, 100. 
Schwelgen ». Rothschwel- — v. Rothtanne, 100. 

gen, 91. — v. Schwarztanne, 99, 
Schwindelbeerbaum, 57. 100. 

64. Seidelbast, gemeiner. — ©. Weisstanne, 99. 

65. —  wohlriechender. Teufelszwirn, 1. 

83. Silberpappel. Traubenbirne, 40. 
Silberweide, 72. Traubeneiche, 88. 

Sohl ©. Wiedensohl, 79. Traubenholder, Wald, 56. 
Soinmereiche, 87. 06. Traubenholunder. 
Sommerlinde v. Linde, 4. || 23. Traubenkirsche. 
Specklilie, 59. Uferweide, 74. 
Sperberbaum, 41. Ulme, 69. 
Spierbeerbaum, 42. 41. Vogelbeerbaum. 
Spillbaum, 11. | Vogelkirsche, 25. 
Spilling, 27. 101. Wachholder, gemeiner. 

11. Spindelbaum, £emeiner. Waldkirsche, kleine süsse, 

471. Stachelbeere. 29. 
Stechginster, 17. 1. Waldrebe, gemeine. 

12. Stechpalme, gemeine. Waldwinde, 59. 
Steinbeere, 60. Wasserholder, 58. 
Steinkirsche, 24. Wasserlinde v. Linde, 4. 
Steinlinde v. Linde, 5. Wasserweide, graue, 81. 
Steinpfriemen, 19. Weckholder, 101. 
Steinramseln, 19. Weichsel, Ungarische, 24. 
Steinrüschen, 65. Weichseln v. Steinweich- 
Steinweichseln, 24. seln, 24. 
Stieleiche, 87. 14. Wegdorn, brech. 
Stinkbaum, 14. 13. — gemeiner. 
Strauch v. Besenstrauch, Weide v. Bachweïde, 76. 

16. —  v. Bandweiïde, 74. 
— v. Blasenstrauch, 21. — vd. Baumweide, 72. 
— v. Brombeerstrauch, — v. Bruchweide, 73. 
! —  v. Gertweide, 74. 
— v.Himbeerstrauch,28. — 0. Glasweide, 73. 


— y. Knackweïide, 73. 
. Korbweide, 74. 
. Krebsweide, 76. 
. Pfahlweide, 72. 
. Pfirsichmandel- 
weide, 78. 

. Purpurweide, 76. 
. Rainweide, 62. 
. Reifweide, 81. 
. Sahlweide, 79. 
. Salbeïweide, 80. 
. Silberweide, 72. 
. Uferweide, 74. 
. Wasserweide, 81. 
— v. Werftweide, 80. 
geôhrte. 
graue. 
Hohlweide. 
Kellerhalsblättrige. 
Mandelblättrige. 
schwärzliche. 

— weisse, 72. 
Weidendorn, 66. 


See 


nan 


| 
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. Weinrebe, æchte. 
. Weinrose. 
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Weide v. Kandelweide, 57 | 


30. 
31. 
96. 


| OS. 


89. 


| 48. 


Weisshaum, 8. 

Weissbirke v. Birke, 93. 

Weisshbuche, 92. 

Weissdorn, eingriffeliger. 
—— gemeiner. 

Weisserle. 

Weisslaub, 42. 

Weissrebe, 1. 

Weisstanne, 99. 

Welschkirsche, 951. 

Werftweide, 80. 

Wicke v. Kronenwicke, 22. 

Wiedensohl, 79. 

Winde v. Waldwinde, 99. 

Wintereiche. 

Winterlinde v. Linde, 5. 

Lapfenholz, 14. 

Zaunlilie, 595. 

Läunling, 93. 

Zeyland, 64. 

Jitterespe, 89. 

Litterpappel. 

Zweckholz, 11. 

Zwergkiefer v. Kiefer, 98. 

Zwergmispel, 39. 

Zwirn v. Teufelszwirn, 1. 


NOTICE 


SUR 


LA CANARDIÈRE DE GUÉMAR 


ET 


LES OISEAUX AQUATIQUES D’ALSACE 


PAR 


CHARLES GRAD 


Membre de la Société d'histoire naturelle de Colmar, 
Correspondant de l’Institut de France. 


La canardière de Guémar se trouve au milieu des champs, à 
un quart d'heure du bourg de ce nom, et à 8 kilomètres de 
Ribeauvillé, près de la forêt du Niederwald. Figurez-vous une 
pièce d’eau, formant un carré long et entourée de palissades en 
roseaux, à l’intérieur d’un bosquet, lui aussi disposé en carré 
long, deux ou trois fois aussi grand que l'étang. Aux quatre 
coins de cet étang, qui correspondent aux quatre directions 
principales du vent, autant de chenaux ou de fossés. Ces fossés, 
en s’éloignant de la pièce d’eau, se rétrécissent ou se recourbent 
en figurant des cornes dans la prairie. Ils sont, comme l'étang, 
entourés d’une palissade à hauteur d'homme, en roseaux, égale- 
ment fermée et continue sur les côtés de l’étang. Par contre, à 
l’approche des fossés, les palissades présentent une série de 
coulisses, toutes parallèles. Les fossés mêmes sont occupés par 
des filets pareils à des verveux gigantesques, tendus en arcades 
au-dessus de l’eau, se prolongeant à quelques pas de l'extrémité 
du chenal qu'ils recouvrent entièrement. Les coulisses en pail- 
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lassons de roseaux sont disposées de manière que le chasseur 
placé entre deux de ces coulisses puisse voir jusqu'au fond du 
filet tendu sur le fossé, et être vu de là, en restant caché ou in- 
visible du côté de l’étang et dans la partie du chenal entre l'étang 
et la coulisse, où il se tient. À labri des palissades, sur la pièce 
d’eau, nagent, dorment, plongent, sifflent ou jabotent, suivant les 
circonstances atmosphériques, quelques centaines ou quelques 
milliers de canards, dans une parfaite sécurité en apparence. En 
approchant sans bruit, tout doucement, dans la direction opposée 
au vent, vous pouvez jeter un regard à travers un petit trou pra- 
tiqué entre les roseaux de la palissade. Vous constatez la quié- 
tude de la gent emplumée et natatoire, qui prend ses ébats sans 
se douter des guet-apens dont le canardier la menace. Mais 
comme les canards sont naturellement défiants, autour de l’en- 
clos pas le moindre bruit ne doit se faire entendre. Ni voitures, 
ni passants dans le voisinage. Surtout point de coup de fusil. 
Une détonation d’armes à feu suffirait pour faire partir toute la 
société, sans retour. Après le passage des armées alliées en 1815, 
la canardière de Guémar a été abandonnée pendant deux années 
de suite. Plus encore, le vent d’un cigare que vous fumez à 
l'approche de la canardière, sans que vous soyez vu n1 entendu, 
suffit aussi pour voir les oiseaux s'envoler, tellement leur odorat 
a de finesse. La ruse est indispensable pour venir à bout d’ani- 
maux doués de sens si subtils. 

Done l’étang enclos devant nous à une superficie d’un hectare, 
contre trois hectares d’étendue occupés par la canardière avec 
toutes ses dépendances. La profondeur de l’eau atteint un demi- 
mètre, sur un fond d'argile. Elle provient de sources situées 
dans le Niederwald et s'écoule dans la Fecht à la sortie de 
l'étang. Une belle eau transparente et limpide comme pas une 
autre, où les volatiles se mirent à leur aise, tout en y pêchant 
les petites bêtes dont ils serégalent. Rarement cette nappe d'eau 
sèle, car si elle se couvrait de glace, les canards ne s’y rendraient 
pas. Pour le moment les grands arbres, ormes, aulnes et saules, 
formant bosquet autour de l'étang, ploient sous leur énorme 
poids de givre appendu à toutes les branches. Toute la campagne, 
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les prairies d’alentour sont blanches aussi. Au lieu de verdure, 
chaque brindille de gazon, chaque herbe, chaque rameau semble 
former un tissu de neige ou de cristal dépoli. Vous diriez, en 
considérant ces formations de vapeur gelée, un grand amas de 
dentelle fine. C’est un singulier aspect que celui de l’enclos de 
cette canardière sous Le givre, étrange au milieu de l'atmosphère 
brumeuse, qui voile et enveloppe toute la scène, sans laisser 
passer un rayon de soleil, sans aucun bruit dans l'air, quand les 
canards ne Jabotent pas. 

Si les canards ont le droit de jaboter et de babiller à leur aise, 
hi VOUS n1 moi ne pouvons en faire autant, si nous sommes venus, 
dans cette matinée de février, pour voir la chasse. Parlons bas. 
Chut! Le chasseur canardier nous recommande le silence absolu. 
Avec précaution, tout silencieux, nous marchons sur le gazon, 
vers les palissades de roseaux. Avec son chien, un petit griffon 
muet, le canardier prend les devants. Voilà qu’il lance au chien 
une bouchée de lard appétissant, dans une des coulisses de la 
palissade ouverte sur la pièce d’eau. Pendant que le chien ra- 
masse le lard, l’homme se dérobe vite derrière la palissade voi- 
sine. Le chien se montre sur le bord de l’étang, en vue des 
canards; mais sans aucun cri. Puis il court devant l'ouverture 
des coulisses suivantes, où successivement le canardier Jette 
d’autres morceaux. Quand le petit griffon rentre dans la dernière 
coulisse, déjà bien avant sous les arcades du filet, le chasseur 
s’élance brusquement vers le chenal, où une compagnie de ca- 
nards trop curieux a suivi le chien. Les canards de l'étang ne 
voient pas l'homme; ceux du chenal l’aperçoivent. D’une volée 
ceux-ci s'élèvent à cette apparition. Vous entendez des batte- 
ments d'ailes contre les mailles du filet. Fuyant devant le canar- 
dier qui les poursuit de coulisse en coulisse, les volatiles en 
émoi s’engouffrent au fond de la nasse. Tous sont pris, sans 
chance d'en réchapper. En un instant, nous détachons l’extré- 
mité mobile du verveux, qui repose à terre. Tordre le cou des 
prisonniers, un à un, en les retirant, est l'affaire de quelques 
minutes. Vingt, trente victimes se débattent sur le givre du 
gazon, sans pousser un cri, sans avoir pu donner l'éveil aux 


— 346 — 


camarades, qui nagent sur l’étang en atteudant leur tour de 
carnage. À quelques pas de distance, plusieurs milliers de ca- 
nards continuent leurs évolutions, sans se douter que nombre 
des leurs viennent d’être massacrés. Certains coups de filet, à 
Guémar, ont donné de cent à cent cinquante pièces de bons rôtis. 

Pendant que le canardier se prépare à recommencer le même 
tour un quart d'heure après, les propriétaires de la canardière 
complètent nos renseignements sur les mœurs et coutumes de 
leur gibier aquatique. Maintes fois, à les en croire, jusqu’à cinq 
mille canards occupent l’étang, qui est alors littéralement cou- 
vert par ces palmipèdes. Je nai pas fait de dénombrement pour 
contrôler l'exactitude de ce chiffre, afin de le garantir contre 
toute contestation. Mais dans la maisonnette du canardier, à 
proximité de l'étang, j'ai vu une affiche qui donne la statistique 
des prises annuelles. Cette statistique indique, aux dates du 28 
novembre, du 13 et du 23 décembre, pendant le grand hiver de 
l’an de grâce 1879, des prises de 111, de 107 et de 145 canards 
effectuées d’un seul coup de filet aux jours précités. Tout-à- 
l'heure, j'ai laissé entendre, qu’à l'apparition du chasseur sous 
les arcades du grand filet, tous les canards qui ont suivi son 
chien sur le chenal hors de l'étang sont pris. L’assertion en 
question a besoin d’être expliquée en ce sens que les canards 
sauvages se font seuls tordre Le cou, tandis que les canards do- 
mestiques, complices de la chasse, échappent au massacre. 
En effet, le canardier entretient sur l’étang une compagnie de 
canards domestiques dressés, comme le petit chien, à entraîner 
dans la nasse les canards sauvages. Véritables agents provoca- 
teurs, ces canards apprivoisés se distinguent par une tête plus 
grosse, quoique portant le même plumage que leurs cousins de 
l’autre espèce. Dressés à venir manger quelques poignées de 
graines au fond du fossé, où la direction du vent régnant confine 
la chasse, les traîtres se dirigent de ce côté, sur un coup de 
sifflet de leur maître. Au coup de sifflet, seul bruit permis pen- 
dant l’opération, les canards domestiques se dirigent aussitôt 
dans la direction du chenal où le canardier les attend. Chemin 
faisant, ils caquettent, comme pour persuader à ceux qu'ils 
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rencontrent, qu'ils vont faire un copieux régal, entraînant ainsi 
les plus gourmands et les moins expérimentés. Quand les uns 
et les autres sont engagés! dans le fossé sous le grand filet, au 
moment où le chasseur se montre pour chasser les canards sau- 
vages au fond de la nasse, les canards domestiques, instruits de 
cette manœuvre, s'arrêtent et mangent sans remord le grain jeté 
au débouché du chenal, sauvant leur tête, tout en faisant un 
festin pour prix de leur trahison. 

Dans la règle, la chasse se fait dans l’un ou l’autre des quatre 
canaux selon le vent qui souffle, selon la disposition des canards 
à se porter vers l’une ou l’autre direction. Cette règle pourtant 
comporte des exceptions, car souvent les meilleures combinai- 
sons stratégiques sont déjouées. Parfois on a de bonnes chasses 
à mauvais vent, quand les canards se dirigent du côté dont le 
vent arrive et où se trouve le chasseur, après avoir refusé d'aller 
vers le chasseur dans la direction suivie par le vent. Les êtres 
les plus circonspects ont leurs caprices à certains moments et 
en subissent les conséquences funestes ou fâcheuses. Quelques 
fois aussi, la présence d’oiseaux de proie, qui planent au-dessus 
de la canardière, contrarie la chasse. Impossible alors d'attirer 
les canards vers les chenaux, sous le filet. Alors on les voit se 
serrer les uns contre les autres au milieu de l'étang, chaque 
sujet cherchant à dissimuler son individualité dans la masse 
compacte de toute la société réunie. 

Une canardière, pareille à celle de Guémar, se trouve à Mem- 
prechtshofen, dans le pays de Bade. En outre, l’auteur du livre 
sur La Chasse et la Péche en Alsace, décrit un autre procédé en 
pratique sur les îlots de sable que le Rhin laisse à nu en hiver. 
«Un grand filet, en forme de natte, dit M. Engelhardt, est étendu 
sous l’eau et peut se fermer au moyen d’une corde. Autour de 
ce filet, on place des morceaux de bois figurant de loin des ca- 
nards. À quarante pas de ce piège se trouve une petite hutte en 
roseaux dans laquelle se cache le canardier, en compagnie d’une 
douzaine de canards privés. Dès qu’une bande de canards sau- 
vages est attirée par l'aspect des faux canards, il lâche les ca- 
nards domestiques qui vont tournoyer en l’air, en jetant des cris 
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d'appel. Cette conversation aérienne se prolonge pendant quelque 
temps, puis les canards domestiques piquent droit vers le filet, 
près duquel ils ont l'habitude de trouver leur pâture. Quelques 
canards sauvages s’égarent toujours sur l'endroit dangereux. Le 
canardier tire la ficelle, leur tord le cou et ramène les canards 
privés dans la hutte, pour recommencer le même manège au 
premier vol qu'il apercevra. Cette chasse peut produire jusqu’à 
quinze canards par Jour, et l’on compte une trentaine de canar- 
dières de ce genre dans la vallée du Rhin ». Pour la chasse au 
fusil, 1l faut des chiens bien dressés, habitués à aller à l’eau, 
même par les grands froids. Dans ce cas, le chasseur s’embusque 
d'ordinaire dans une hutte au bord d’un cours d’eau, ou bien il 
se cache derrière une claie de roseaux, à cause de la prudence 
des canards prêts à prendre l’alarme à la moindre apparence 
de danger. | 
Durant l'été, les canards se tiennent dans les contrées septen- 
trionales, surtout au bord de la mer où ils trouvent une nourri- 
ture abondante. J’en aï vu, en troupes considérables, sur les ilots 
de la mer Glaciale autour du cap Nord. Dès que l'hiver approche, 
pendant la longue nuit polaire, ces troupes émigrent vers des 
climats plus doux. Au commencement du mois de novembre, ils 
arrivent sur les bords du Rhin par bandes et s’abattent sur tous 
les cours d’eau de l’Alsace. Vers la fin de février, à l’approche 
du printemps, les espèces voyageuses se préparent à repartir. 
Les grandes associations se rompent aussi chez les espèces sé- 
dentaires pour la formation des couples. Ces couples placent 
leur nid au milieu des jones et plus rarement sur des arbres à 
proximité de l’eau. « Alors, nous dit encore M. Engelhardt, les 
jeunes ne peuvent pas descendre et Les parents les prennent dans 
leur bec pour les transporter au bord de l’étang et leur apprendre 
à nager. Vers le mois de juillet, ils sont garnis de plumes. Ils 
s'appellent alors des halbrants, nom dérivé de l'allemand halber- 
ente qui signifie demi-canard. C’est le bon moment pour les 
chasser, car ils ne sont pas encore effarouchés et méfiants ». 
Plusieurs espèces de la famille des canards fréquentent l'étang 
de Guémar. Le musée de la Société d’histoire naturelle de Col- 
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mar en a des représentants empaillés dans sa riche collection 
ornithologique du musée des Unterlinden. Citons entre autres, 
parmi ces espèces alsaciennes, Le canard d’été, le canard d’hiver, 
le canard à tête rouge, le canard siffleur, le canard à longue 
queue, la spatule, le cravant, la macreuse, le garrot, le milouin, 
le milouineau, le morillon, le pilet, la tadorne, le souchet, etc. 
Krœner, l’ancien conservateur-adjoint du musée d'histoire natu- 
relle de Strasbourg, dans son Aperçu des oiseaux de l'Alsace et 
des Vosges, publié en 1865, signale les espèces suivantes, prises 
dans le pays : Anas boschas, le canard sauvage commun, wulde 
Ente, sédentaire le long de tous nos cours d’eau; Anas tadornu, 
la tadorne ou Brandente, très accidentellement sur le Rhin, 
nichant sur les bords de la mer dans le nord et l’ouest de l’Eu- 
rope; Anas sirepera, le chipeau ou Schnatierente, apparaissant 
* par hasard en novembre et en mars, indigène dans les marais 
de l’Europe septentrionale; Anas acuta, le pilet ou Spiessente, 
de passage régulier en novembre et en mars pour aller hiverner 
sur les bords du Nil et habiter en été le nord de l’Europe et de 
l'Amérique; Anas penelope, le canard siffleur ou Pfeifente, 
également de passage régulier en novembre et en mars, habitant 
le nord et nichant déjà en Hollande ; Anas clypeata, le souchet 
ou Lœfjjelente, de passage régulier en novembre et en avril, que 
j'ai tué sur le lac du Fayoum en Égypte, mais qui demeure en 
été sur le bord des rivières et des marais du nord; Anas quer- 
quedula, la sarcelle d'été ou Anœckente, sédentaire de mars à 
octobre et nichant dans les prairies marécageuses ; Anas crecca, 
la sarcelle d’hiver ou Kriechente, sédentaire de novembre en 
mars, nichant dans les prairies humides du nord ; Anas mollis- 
Sima, paraissant accidentellement le long du Rhin, indigène sur 
les bords des mers boréales depuis le Spitzherg jusqu’en Suède ; 
Anas nigra, la macreuse ou Trauerente, rare en Alsace, fré- 
quente sur les côtes de France et d'Angleterre, nichant dans les 
contrées boréales ; Anas fusca, la double macreuse ou Sammel- 
ente, accidentelle seulement et habitant le littoral des mers arc- 
tiques ; Anas glacialis, le canard de miclon ou Eïisente, très rare 
et indigène au bord des mers polaires dans le nord de l'Europe 
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et de l'Amérique; Anas rufina, le canard siffleur huppé ou 
Kolbenente, paraît très accidentellement chez nous en mars, 
habite les parties orientales du nord de l’Europe et hiverne sur 
les bords de la mer Caspienne ; Anas marila, le milouineau ou 
Bergente, parait chaque année sur le Rhin en novembre et ha- 
bite les contrées arctiques des deux mondes; Anas ferina, le 
milouin ou Tafelente, de passage régulier en novembre et sur- 
tout en mars, mais se montrant aussi en hiver, nichant en Russie 
et dans le nord de l'Allemagne ; Anas fuligula, le petit morillon 
ou Reiherente, de passage régulier en novembre et en mars, 
visible aussi pendant l'hiver, nichant dans les contrées arctiques 
de l’Europe et de l'Amérique; Anas leucophihalmos, le canard 
à iris blanc ou Weissüugige-Ente, de passage accidentel en no- 
vembre et en mars, habite les grands lacs et les rivières du 
nord-est de l’Europe. 

Tout bien compté, cela nous fait dix-huit espèces distinctes 
de canards observés en Alsace, parmi lesquelles l’Anas boschas 
est seule sédentaire chez nous. Parmi les espèces de passage le 
plus commun est le milouin ou Tafelente, qui nous vient de 
Russie et du nord de l'Allemagne. Il a été question de l’aceli- 
mater près de Guémar, au Niederwald, en cassant les ailes à 
quelques femelles pour les inviter à nicher et à couver de ce 
côté, si les renards, aussi fins gastronomes, eux, que vous et moi, 
veulent bien tolérer cette expérience. En attendant, ces canards 
de table, désignés dans les catalogues sous le nom scientifique 
d’Anas ferina, voyagent par compagnies de six, vingt et jusqu’à 
cinquante individus. Chaque soir en novembre, puis de la mi- 
février à la mi-mars, à la nuit tombante, 1ls quittent la canardière 
de Guémar pour aller manger sur les bords du Rhin. Au point 
du jour ils reviennent au rendez-vous accoutumé de l’étang, où 
pas un seul individu n’est présent à six heures du matin, sauf 
les canards domestiques dressés pour battre le rappel. C’est 
chose curieuse de voir, à travers un petit trou de la palissade 
de roseau, ces voyageurs babiller entr'eux, chose plus curieuse 
de les voir s’envoler et partir sur un signal convenu. Sur l'étang, 
le canardier les fourrage avec des fèves et du grain, sans pouvoir 
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les retenir pendant la nuit. Notons encore qu’un temps couvert 
se prête mieux à une bonne chasse que les jours de soleil. Une 
ombre étrangère projetée sur l’eau effraie les canards sauvages, 
de même que la curiosité les pousse à leur perte, quand ils 
suivent, à la suite de leurs perfides camarades domestiques, le 
petit chien du chasseur dans l’intérieur du filet fatal. 


Suivant Krœner, dans l’ouvrage déjà cité, nous connaissons 
241 espèces d'oiseaux, bien distinctes, prises en Alsace. Parmi 
ces espèces, 60 sont sédentaires dans le pays pendant toute l’an- 
née; 7o y demeurent en été et émigrent en automne; 16 y 
viennent demeurer pendant l'hiver; 14 sont de passage régulier, 
25 sont de passage accidentel ; 20 espèces se sont montrées acei- 
dentellement en été et 31 espèces accidentellement en hiver. 
En somme, les espèces qui nichent en Alsace sont au nombre 
de 135, dont 75 émigrent à partir du milieu de juillet jusqu’à 
la fin d'octobre, pour revenir en mars ou en avril repeupler nos 
forêts et nos campagnes. À part l’Anas boschas et l'A. querque- 
dula, toutes les espèces de canards que nous avons citées sont 
seulement de passage. [Il en est de même pour les oies, les 
cygnes, les stercoraires, les mouettes, les hirondelles de mer, 
les cormorans, les guillemots, les plongeons, les œdicnèmes, les 
sanderlings, les huîtriers, les pluviers, les vanneaux, les grues, 
les cigognes, les courlis, les 1bis, les avocettes, les harles, pour 
certaines espèces de bécasses, de poules d’eau, de chevaliers, 
de courlis, d'ibis, de flamants et de hérons. 

Voici, pour terminer, la liste des oiseaux plus ou moins aqua- 
tiques de l’ordre des gralles, échassiers et palmipèdes, reconnus 
en Alsace, en outre des canards classés par genres : 

OEpicnemus. Oedicnemus crepilans, Temm. L’œdicnème ou 
schreiende Brachvogel, de passage accidentel en automne, habi- 
tant les plaines sablonneuses. 

Carnris. Calidris arenaria, Iltiz. Le sanderling variable ou 
graue Sanderling, qui vit au bord de la mer et paraît acciden- 
tellement en Alsace. 


Hæmaropus. Hæmatopus ostralegus, Linné. L’huiîtrier ou 
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Austernfischer, pris sur les bords du Rhin en hiver et en au- 
tomne, près Brisach et près Strasbourg. 

Craraprius. Charadrius morinellus, Linné. Le pluvier gui- 
enard ou Mornell-Regenpfeifer, de passage accidentel en automne, 
indigène dans les marécages du nord de l’Europe. — C. auratus, 
Suchow. Le pluvier doré ou Goldregenpfeifer, niche près des 
eaux dans le nord et paraît accidentellemeut en hiver. — 
C. hiaticula, Linné. Le pluvier à collier ou Halsbandregen- 
pfeifer, sédentaire d'avril en septembre, niche sur le sable ou 
le gravier, au bord des rivières. — C. minor, Meyer. Le petit 
pluvier, également sédentaire d'avril en septembre, niche sur le 
sable au bord des rivières. | 

VANELLUS. Vanellus melanogaster, Bechst. Le vanneau plu- 
vier ou schwarzbauchige Kibitz, de passage accidentel en au- 
tomne et habite le nord de l’Europe. — V. cristatus, Meyer. 
Le vanneau huppé ou gehœupie Kibttz, vit dans les prairies et 
les marais, sédentaire d'avril en octobre et reste rarement Jus- 
qu’en hiver. 

Grüs. Grus cinerea, Bechst. La grue cendrée ou graue 
Kranich, rare et paraît parfois en hiver, niche dans les plaines 
marécageuses de la Russie septentrionale pour émigrer en 
octobre. 

CiconrA. Ciconia alba, Bellon. La cigogne blanche, weisse 
Siorch, niche sur nos cheminées, sédentaire du mois de mars 
au mois d'août. — C. nigra, Bellon. Cigogne noire, schwarze 
Storch, indigène dans les marais boisés de l’Europe orientale, 
paraît accidentellement en Alsace. 

ARDEA. Ardea cinerea, Linné. Le héron cendré, graue 
Reiher, sédentaire en Alsace, habite les hautes futaies au bord 
de l’eau. — A. purpurea, Linné. Le héron pourpré, fréquent en 
Hollande et dans le midi de l’Europe, accidentellement sur les 
bords du Rhin. — 4. garzeita, Linné. Le héron garzette, kleine 
Silberreiher, rare et très accidentel. — A. nyclicorax, Linné. 
Le bihoreau, Nachireiher, accidentellement en Alsace, indigène 
dans le sud et l’est de l’Europe. -- A. comata, Pallas ; Ralloides 
de Scopoli. Le héron crabier, Rallenreiher, lrès accidentel aussi. 
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— À. siellaris, Linné. Le butor, grosse Rohrdommel, sédentaire 
d'octobre en avril, niche dans les roseaux au bord des rivières 
et des lacs. — À. minula, Linné. Le héron blongios, Æleine 
Rohrdommel, sédentaire d'avril en septembre, niche dans les 
jones et les buissons, au milieu des bois et des marais. 

Paænicoprerus. Phœnicopterus ruber, Linné. Le flamant 
rouge, Flamingo, très accidentel, indigène sur les bords de la 
Méditerranée. 

Isis. Jbis falcinellus, Temminck. L'ibis falcinelle, Sichler, 
accidentel en été, habite l’Europe orientale. 

RecurvirosrRA. Recurvirostra avocelta, Linné. L’avocette, 
Sæbelschnabel, habite les prairies basses et les plages de la mer 
en Hollande, rare en Alsace. 

Numenivs. Numenius arquatus, Lath. Le courlis, grosse 
Bracher, de passage accidentel en automne et paraît quelquefois 
en hiver sur les bords de nos rivières. — N. phæopus, Lath. 
Le petit courlis, Regenbracher, rare et accidentel, venant des 
régions arctiques. 

TRinGa. Tringa vuriabilis, Meyer. La bécasse variable, ver- 
ænderliche Strandlüufer, de passage régulier, en automne, ve- 
nant des bords de la mer. — T. cinerea, Linné. Le bécasseau 
canut, Canulsirandläufer, de passage accidentel en septembre, 
venant des régions du cercle arctique. — T. minula, Seissler. 
Le bécasseau échasse, kleine Strandläüufer, de passage accidentel 
en automne sur le bord des rivières et des lacs. — T. pugnax, 
Linné. Le bécasseau combattant, Kumpfhahn, de passage acei- 
dentel en mars et en septembre, venant des contrées maréca- 
geuses du nord de PEurope. 

Toranus. Totanus calidris, Bechst. Le chevalier gambette 
aux pieds rouges, rothfüssige Wasserlüufer, de passage acci- 
dentel en automne, très abondant au milieu des prairies et des 
marais de la Hollande. — T. ochropus, Temm. Le chevalier cul 
blanc, punktirite Wasserlüufer. Sédentaire d'octobre en mars, 
venant du nord de l’Europe et nichant sur le sable au bord des 
eaux limpides. — T. hypoleucus, Temm. Le chevalier guignette, 
trillernde Wasserlüufer. Sédentaire d’avril en septembre, niche 
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dans les herbes au bord de l’eau. — T. glottis, Bechst. Le che- 
valier aboyeur, grünfussige Wasserläufer, de passage en au- 
tomne, venant des contrées boréales. 

Limosa. Limosa melanura, Leisler. La barge à queue noire, 
schwarzschwänzige Sumpfiäufer, de passage accidentel en mars. 
— L. rufa, Briss. La barge rousse, rostrothe Sumpfläufer, de 
passage accidentel en septembre, venant des côtes de la mer 
Baltique et du nord de l’Europe. 

SCOLOPAx. Scolopax rusticola, Linné. La bécasse commune, 
Waldschnepfe, sédentaire d’avril en septembre dans les mon- 
tagnes, de passage régulier Le long du Rhin et de VIII pendant 
les mois d'octobre et de mars. Habite les bois humides. — 
S. major, Linné. La double bécassine, grosse Sumpfschnepfe, 
de passage accidentel en octobre et en mars; habite les marais 
et les terres humides du nord. — S. gallinago, Linné. La bécas- 
sine ordinaire, Heerschnepfe, sédentaire d'avril en octobre, ha- 
bite les lieux humides. — $S. gallinula, Linné. La bécassine 
sourde, de passage régulier en octobre, indigène dans les marais 
de la Pologne et de la Finlande. 

Razzus. Rallus apuaticus, Linné. Le ràle d’eau, Wasserralle, 
sédentaire, niche dans les prairies humides et au milieu des 
jones au bord de l’eau. 

GALLINULA. Gallinula rex, Lath. Le râle des genêts ou roi 
de cailles, Wachtelkünig, sédentaire d'avril en septembre, dans 
les taillis et les hautes herbes, près des eaux. — G. chloropus, 
Lath. La poule d’eau, graufussige Rohrhuhn, sédentaire, niche 
dans les roseaux au bord de l’eau. — G. porzana, Lath. La ma- 
rouette, punkiirie Rohrhuhn, sédentaire d'avril en septembre, 
niche au milieu des jones et des roseaux.— G. pusillu, Bechst. La 
poule d’eau poussin, kleine Rohrhuhn, paraît sédentaire et niche 
également dans les roseaux et les Jones le long des cours d’eau. 

Furicura. Fulicula atra, Linné. La foulque ou morelle, 
schwarze Wasserhuhn, habite les lacs et les marais, nichant 
dans les roseaux et Les jones. 

Ponrcers. Podiceps cristatus, Lath. Le grèbe huppé, Hauben- 
lappentaucher, sédentaire de novembre en février et passe l'été 
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aux bords de la mer, des lacs et des cours d’eau du nord de 
l’'Europe.— P. rubricollis, Lath. Le grèbe jou-gris, graukehlige 
Lappentaucher, rare et accidentel en hiver, venant des contrées 
de l’Europe orientale. — P. cornutus, Lath. Le grèbe cornu, 
gehæœrnte Lappentaucher, accidentel en hiver, habite sur les côtes 
et le long des eaux du nord-ouest de l’Europe et en Amérique.— 
P. minor, Lath. Le grèbe castagneux, Kleine Lappentaucher, 
sédentaire, habite les lacs, les rivières et les marais. Construit 
un nid flottant dans les roseaux et attaché aux tiges des jones. 
CozymBus. Colymbus glacialis, Linné. Le plongeon imbrin, 
Eïistaucher, habite les mers arctiques et apparaît rarement en 


Alsace pendant l'hiver. — GC. arciicus, Linné. Le plongeon 
lumme, arktische Taucher, accidentel en hiver, niche près des 
mers arctiques des deux hémisphères. — C. septentrionalis, 


Linné. Le plongeon cat-marin, rothkehlige Seetaucher, habite 
également les mers arctiques, commun en hiver sur les côtes de 
France, mais rare en Alsace. | 

Uria. Uria grylle, Lath. Le petit guillemot noir, Æleine 
Lumme, vit sur les côtes des mers polaires et a été tué au bord 
de l’IIl en novembre 1860. | 

CarBo. Carbo cormoranus, Meyer. Le grand cormoran, 
Kræhenscharbe, indigène dans les régions boréales et australes, 
paraît accidentellement sur le Rhin en hiver. 

STERNA. Sterna hirundo, Linné. L'hirondelle de mer pierre- 
garin, gemeine Seeschwalbe, sédentaire de mai en août sur le 
Rhin et ses affluents, paraît à l’intérieur de Strasbourg en temps 
de pluie et quand les eaux du Rhin sont troubles. — S. nigra, 
Linné. L’hirondelle de mer épouvantail, schwarze Seeschwalbe, 
paraît accidentellement sur le Rhin en mai et en juin, puis re- 
vient en septembre dans sa livrée d'hiver. — $. minuta, Linné. 
La petite hirondelle de mer, kleine Seeschwalbe, sédentaire sur 
le Rhin de mai en août et niche sur le sable. 

Larus. Larus marinus, Linné. Le goëland à manteau noir, 
Mantelmeve, niche dans le nord et paraît accidentellement sur 
le Rhin, en automne, presque toujours dans la livrée du jeune 
àge. — L. argentatus, Brunn. Le goëland à manteau bleu, Siber- 
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meve, niche sur les côtes de France et de Hollande, rare sur le 
Rhin en Alsace. — L. ridibundus, Leissler. La mouette rieuse, 
Lachmeve, de passage régulier à partir du mois de septembre et 
paraît également sur le Rhin en plein hiver. Peuple les lacs 
suisses pendant la saison froide. — L. canus, Linné. La mouette 
à pieds bleus, Sturmmeve, accidentel en hiver et habite les bords 
de la mer pour se répandre en groupes dans l’intérieur des terres 
à Papproche des tempêtes. 

Lesrtris. Lestris catarractus, Temm. Le stercoraire catar- 
racte, grosse Raubmeve, apparaît en automne rarement et habite 
les régions arctiques. — ZL. Buffoni, Boje. Le stercoraire de 
Buffon, Buffon’sche Raubmeve, très rare en Alsace, venant des 
contrées arctiques. 

Cyenus. Cygnus musicus, Linné. Le cygne sauvage, Sing- 
schwan, habite les régions arctiques et paraît sur le Rhin et sur 
VIII en hiver, seul ou en petites troupes. — C. olor, Linné. Le 
cvgne commun, zahme Schwan, réduit à l’état domestique et 
paraît accidentellement sur le Rhin à l’état de liberté. 

Anser. Anser cinereus, Lath. L’oie cendrée, Graugans, 
souche de nos oies domestiques, apparaît accidentellement à 
l’état sauvage en hiver, venant des contrées orientales. — 
A. segetum, Gmel. L’oie sauvage ordinaire, wilde Gans, séden- 
taire en hiver tant que dure le froid et habite en été les contrées 
arctiques. — À. brachyrhynchus, Bail. L’oie à bec court, kurz- 
schnabelige Gans, accidentelle sur le Rhin et rare. — A. berni- 
cla, Linné. Le cravant, Ringelgans, indigène dans les contrées 
arctiques et se montre rarement sur le Rhin. 

Merqus. Mergus merganser, Linné. Le harle, sédentaire en 
hiver sur le Rhin comme sur les lacs suisses. — M. serrator, 
Linné. Le harle huppé, accidentel sur le Rhin, habite le nord 
de l’Europe et de l'Amérique. — M. albellus, Linné. Le harle 
piette, weisse S'eger, indigène dans les contrées arctiques, les 
jeunes et les femelles apparaissent régulièrement sur le Rhin 
en novembre, mais les vieux mâles se montrent seulement pen- 


dant les hivers rigoureux. 
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SUR LES 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
faites en 1885, 1886 et 1887 


à l'usine à gaz de Colmar, altitude 190, 
PAR 


CH. UMBER 


Ces observations, résumées dans les tableaux numériques 
suivants, sont aussi représentées par 3 tableaux graphiques 
rappelant les principaux faits qui se rapportent à chaque jour 
d'observation. 

Sur ces tableaux graphiques, les fluctuations du baromètre 
sont indiquées par les extrémités supérieures des ordonnées 
tracées en regard de chaque jour de l’année. De même les tem- 
pératures minima et maxima de chaque jour sont désignées res- 
pectivement par les extrémités inférieures et supérieures des 
ordonnées dont la longueur indique en même temps l'écart entre 
les températures extrêmes de chaque jour; enfin les degrés de 
refroidissement dû au rayonnement nocturne dont les effets 
mettent si souvent la vigne en péril, sont figurés par le signe (©). 


Ïl. Vents. 


Les relevés sont faits matin et soir ; les nombres inscrits dans 
les tableaux suivants représentent par mois la durée en jours de 
chaque direction du vent. 


Mois. 


1885. 
Janvier ne lEmMeUNR 


Septembre . . . 
Octobre ne Aeaene 
Novembre. . . . 
Décembre. . . . 


TOtAUX EE 


1886. 
Janvier 42 Late 


Hévrier 20e. 


Septembre . 
Octobre. . . . . 
Novembre. . . . 
Décembre. . . 


Totaux. . 


COAROMMOMEOREICLEIO 
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Mois. N |N-0 | N-E | E O0 S S-E | S-0 

41889. 
Janvier tele TS IE AIMONS 0 IN 160 
Hévriereme 2e OM MED) AIO PE) MP) HSE D RO 02 6 
MISE AMENER 4 519,5 9.5) 10.504 »105 5) 2/5) 30 
AAC re ae 4.»l 0.5] 8.»| 4.»| 3.»| 7.5] 1.»| 5 » 
MAT RE Sn LE NAN Dan ET 6) 
DT MEME MER So Me MSN ARS OS SNS AMIE) SE) 
Juillet nn 2075 0500 MMS NO NES DU 106) 
AOL Re D ED ARS PR OS 5) ES OS 
Septembre . . .| 1.5 EU CE LEA DIE CSI ne E 


0 
OCIODrE AMEN OP SMS RONS AIO NOR) ED 


Novembre. . . . SUD) S MS MONS) SI M 


Sd 1 CO 
> 


Décembre. .) » DD A.» 455 10.» 0.5 5.» 


Totaux. . .| 57.5) 11.»| 87.5! 45.»| 24.»| 97.5! 17.5| 45.» 


Il résulte des totaux ci-dessus, qu’en 1885 et 1886 Le vent du 
S-0 a dominé, tandis qu’en 1887, c’est le vent du Sud qui a 
régné le plus fréquemment. 


Du 9 au 11 Octobre 1885, notre région a été touchée par un 
cyclone dont la marche avait été annoncée à l’avance par les 
Journaux ; il en est résulté un abaissement de la colonne baro- 
métrique qui est ainsi descendue jusqu’à 0.716. 
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Il. Hauteurs barométriques. 


Le tableau suivant donne par mois les hauteurs extrêmes de 
la pression barométrique, réduites à 00, ainsi que les moyennes 


mensuelle 


S. 


Mois. 


1885. 
Hauteurs barométriques. 


1886. 
auteurs barométriques. 


A 


| Moyen- | Moyen- À 

Maxi- | Mini- | nes | Maxi- | Mini-| nes | Maxi- 

ma. ma. | men- Ina. ma. men- ma. 

m m m nl m m m 
Janvier. .19.759 0. 729 0.74410.749 0.72910.74010.758. 
Février. . in nue 0.745[0.759 0.728/0.746 1 
Mars. . . [0.732 0.726,0.74410.751 0.722/0.74410. 757 
Avril. . . Rue 0.755,0.735 0.743 parie 
Mai . . . [0.748 0.732,0.742/0.755 0.7320.74510.753 
Juin. . . [0.750 0.7110.746|0.746 0.735410. 74210.754 
Juillet . . lo. 782 0.743,0.74710.730 0.738 /0.74510.751 
Août. . . 10.751 0.733,0.74410.749/0.741,0.74510.751 
Septembre [0.752 0.755,0.744/0.752)0.7580.742/0. 750 
Octobre. . l0.748 0.746/0.739l0.755/0. 748,0. 744l0.735 
Novembre. [0.751 0.731/0.744|0.755|0 mn 0.749 
Décembre. [0.757 0.728.0.750|0 Hip Tel 0.738|0.753 
Moyenne par année . .|0.7441 . . . . . M SARA 


L'écart 


entre les hauteurs extrêmes a été 

en 1885, de 0.751 à 0.716, soit Om.O41, 
en 1886, de 0.799 à 0m.721, soit 0,038, 
en 1887, de 0.758 à 0.722, soit 0.036. 


. 4883, 
Hauteurs barométriques. 


Mini- | 
ma. 


m 


0.722 
0.745 
0.734 


129 


0 e 


| Moyen- 
nes 
men- 
suelles. 
m 
0.745 
0.751 
0. 
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IIT. Pluie, neige, grêle ou eau tombée. 


Les quantités mensuelles d’eau tombée sous forme de pluie 
ou de neige sont inscrites au tableau suivant : 


1885, 1886. 1883. 


EAU TOMBÉE | EAU TOMBÉE | EAU TOMBÉE 
Mois. LS | À 
mensuelle- | depuis le | mensuelle- | depuis le ! mensuelle | depuis le 
m m m m m m 

Janvier. . . .| 0.006 | 0.006 | 0.043 | 0.043 | 0.007 | 0.007 
Février. . . . | 0.036 | 0.042 | O0 017 | 0.060 | 0.001 | 0.008 
Mars aps 0.062 | 0.104 | 0.023 | O0 083 | 0.022 | 0.050 
Avril. . . . .} 0 018 | 0.129 | 0.017 | 0.100 | 0.012 | 0.042 
MAMAN 0.073 0.195 0.093 | 0.193 | 0.099 | 0.141 
LIN NRA EE PA 0.047 | 0.242 | 0.081 | O0 274 | O 084 | 0.225 
duillet. . . .| 0.075 | 0.317 | O0 050 | 0.324 | 0.022 | 0.247 
Août. . . . .| 0 064 | 0.381 | 0.055 | 0.379 | 0.046 | 0.293 


Septembre . .| 0.065 | 0.444 | 0.043 | 0.492 | 0.041 | 0 334 
Octobre . . .1 0.060 | 0.504 | 0.062 | 0.484 | O0 034 | 0.568 
Novembre . .| 0.047 | 0.521 | 0.063 | O0 547 | 0.048 | 0.6 
Décembre . .| 0.046 | 0.567 | 0.074 | 0.618 | 0.042 | 0.458 


SERRE OP EEE 


188%. — La neige a fait peu d’apparitions; celle tombée 
dans la montagne a disparu au commencement de Mars, sous 
l'effet du relèvement de la température et a provoqué quelques 
débordements de rivières, sans occasionner de dégàts mar- 
quants. 
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En Décembre, une couche de neige de 0,05 d'épaisseur a 
régné depuis le 9 jusqu’au 15. 

Le premier orage s’est manifesté le 28 Avril avec une chute 
d’eau de 0,007 et le dernier le 4 Septembre. Le 4 Août, un 
orage s’est formé à 10 h. du matin avec accompagnement de 
grêle, sans causer de dégâts, et d’une chute d’eau de 0®,023 de 
hauteur. Le minimum mensuel de pluie tombée se rapporte au 
mois de Janvier avec 0,006, et le maximum à Juillet avec 0,075. 


4886. — Le 7 Janvier, une bourrasque de neige a produit 
une couche de 0,15 de hauteur et les 20 et 21 Décembre la 
neige a recouvert la campagne d’une couche de 0m,30 d’épais- 
seur ; la circulation a été momentanément interrompue, tous les 
trains de chemin de fer arrivaient en retard et le service des 
tramway était interrompu. La neige a fourni au pluviomètre une 
hauteur d’eau de 0,30. 


Le 9 Avril, la neige est encore tombée dans la montagne. 


Le 24 Mai, la foudre est tombée à Colmar sur deux maisons, 
sans causer de dommage important. 


Le minimum de pluie tombée a eu lieu en Février et Avril 
avec 0,017 et le maximum en Mai avec 0,098. 


188%. — La neige est tombée en très petite quantité en 
1887. 


La hauteur totale de la pluie tombée en 1887 est restée in- 
férieure à la moyenne générale ; les quelques orages qui se sont 
formés pendant l'été, n’ont pas produit les pluies bienfaisantes 
pour la végétation, aussi les fruits de l’année ont été peu abon- 
dants et ont manqué de saveur. 


Le minimum de pluie tombée se rapporte à Février avec 
0,001, et le maximum à Mai avec 0,099. 
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488%. — Le mois de Janvier a été assez rigoureux entre le 
14 et le 28. Dès le commencement de Mars, la végétation pa- 
raissait assez active pour provoquer la pousse des feuilles aux 
petits arbustes et déjà on appréhendait sur le sort des vignes, 
qui, à leur tour, semblaient prendre part au réveil. Maïs à partir 
du 410 Mars, la température minima est restée au-dessus de O0 à 
la satisfaction générale des vignerons. 


Le 20 Avril, les pousses des feuilles s’ouvraient aux vignes. 


Le 8 Mai, après un orage accompagné de petits grélons, la 
température s’est abaissée jusqu’à marquer — 4° au thermomètre 
exposé au rayonnement nocturne. Aussi les vignerons de Colmar 
se sont mis en campagne pour produire des nuages artificiels et 
combattre ainsi les effets de la gelée blanche. 


La floraison générale de la vigne à commencé vers le 17 Juin, 
la vendange a été ouverte à Colmar le 2 Octobre. Le rendement 
a été généralement assez satisfaisant, mais dans certaines loca- 
lités, la vigne avait perdu sa couleur vert foncé qui est un signe 
particulier de vigueur, pour prendre une teinte terne et jaunâtre. 
Les dessous des feuilles se sont couverts d’une espèce de nielle 
formant des taches grisätres, constituées par une multitude de 
petits champignons, se nourrissant du suc des feuilles. Cette 
maladie en faisant dépérir les feuilles a retardé la maturation du 
raisin en le privant de la quantité d'éléments saccharins qui for- 
ment un vin de qualité. 


4886. — Le froid s’est notablement accentué depuis le 
8 Janvier jusqu’au 20 Mars. Par contre, la fin de l’année n’a été 
signalée que par une forte chute de neige passagère qui a quel- 
que peu entravé la marche régulière des trains de chemins de 
(re 


En Avril, la vigne a été fortement menacée par les effets de la 
gelée blanche ; pendant une série de jours, le thermomètre ex- 
posé au rayonnement nocturne constatait des températures au- 
dessous de zéro. Cependant le temps très sec avait asséché les 
formances de la vigne, de sorte que la gelée était restée sans 
produire d’effets pernicieux. En Mai, de nouvelles gelées blanches 
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ont fait des dégâts importants partout où l’on n’a pas cherché à 
produire des nuages artificiels. 


La floraison de la vigne a commencé vers le 2 Juin pour 
être complète le 28 Juin ; elle a été contrariée par une série de 
journées de pluie qui a déterminé la coulure. On avait constaté 
des ravages marquants dans la Basse-Alsace et une grande partie 
de la Haute-Alsace; plusieurs cépages avaient énormément souf- 
fert. Le chasselas s’en est le mieux tiré. 


En raison du dépérissement du raisin, la vendange a été com- 
mencée à Ingersheim et à la Hart déjà le 20 Septembre pour 
être générale à partir du 2 Octobre. 


188%. — Sous le rapport de la température, l’année 1887 
n’a été signalée par aucun fait particulier. Les pluies n’ont pas 
été réparties favorablement; aussi leur persistance en Mai et jus- 
qu'au 6 Juin, a retardé le commencement de la floraison de la 
vigne. Les chutes d’eau accompagnant les orages ont complète- 
ment fait défaut, les produits de l’année sont restés très mé- 
diocres ; la culture maraîchère n’a pu alimenter suffisamment 
les besoins de la consommation. Les choux, les navets et les 
pommes de terre, qui forment le fond principal de l’alimen- 
tation en Alsace, n’ont donné que des rendements très médiocres 
en quantité et qualité. Les fruits peu abondants sont restés sans 
saveur, manquant de sucre et par conséquent exposés à la pour- 
riture précoce. Les raisins ont été ravagés par le ver ; aussi malgré 
leur incomplète maturité, on a commencé les vendanges vers le 
29 Septembre afin de sauver la quantité existante, sauf à en bo- 
nifier artificiellement la qualité par le sucrage. Cependant cer- 
taines régions vinicoles, où le ver ne s'était pas montré, ont fait 
des récoltes fort avantageuses, même sous le rapport de la 
qualité. 
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V. État du ciel. 


Les tableaux suivants indiquent le nombre de jours pendant 
lesquels les divers états du temps ont dominé pendant les années 
1885, 1886 et 1887. 

Les observations ont été notées matin et soir, c’est-à-dire au 
jour naissant et au déclin du jour. 
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AVIS 


La Société d'histoire naturelle de Golmar sollicite un échange. 
régulier de publications de la part dés Sociétés savantes avec les=. 
De elle correspond. Elle complétera, autant, que possible, 
lascollection de son Bulletin aux Sociélés qui lui en feront la. 


‘demande el qui seront disposées à user de réciprocité à son 
égard. | | 


; “Les envois deslinés à la Sociélé pourront se faire par ï ie ; 
mise des librairies suivantes : | 
Colmar : M. Eucëne Barre, Grand’rue. 
Nue M. Lorger, place du Marché-Neuf. 
Paris: M. Lemorene, 12, rue Bonaparte. 
Leipzig : MM. Lisr & nas 
Püle et Genève: M. Henri GEorG 


